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P  R  E  F  A  C  E. 


UN  Seigneur ,  profond  & 
éclairé  en  tout  genre  , 
avec  lequel  j’ai  eu  l’honneur 
d’avoir  l’ou vent  des  con.veria- 
tions ,  &  particulièrement  fur 
ia  maladie  de  la  Goutte ,  a  déliré 


que  je  lui  fifle  part  de  mes  idées 
pr  les  effets  &  les  caufes  de 
maladie,  à  quoi  j’ai  fouf- 
çrit ,  pa_refpe(q  &  par  recon- 

nom&pce  pour  lui. 

La  tofïîPe  ou  va  paraître  cet 
ouvrage, pourra lurprendre.  Je 
prévois  d’avance  qu’il  ne  fera 
pas  du  goût  de  tout  le  monde. 

Mais  on  doit  convenir  que 
rien  n’éclaire  plus  la  fociéte  que 
les  converfations  folides  &  le 
commerce  littéraire  Parla  l’on 


perfectionne  l’efprit ,  le  cœur 

A 


a  PREFACE . 

s’y  forme  pour  le  bien  de  l’hu- 
inanité'.  Auffi.  je  n’ai  écrit  que 
dans  cet  efprit,  non  pour  les 
Savans  ,  mais  pour  ceux  qui 
fouürent  les  douleurs  de  la 
Goutte  ;  ceux-ci  y  trouveront 
des  reUburces  à  leurs  maux. 

Mes  intentions  doivent  me 
mettre  à  l’abri  de  toute  criti¬ 
que,  je  n’expofe  ici  que  mes 
feules  connoiflances  foutenues 
de  l’expe'rience. 


LETTRE  PREMIERE 


A.  M.  L.  G  D.  L» 


ONSIEUR, 

V O  US  me  demandez  des  chofes 
qui  ne  font  pas  d’une  .petite  confe- 
quence  :  je  ferai  extrêmement  flatté 
de  pouvoir  vous  fatisfaire.  ' 

Vous  exigez  de  moi  que  je  vous 
explique  lescaufes  &  les  effets  de  la 
Goutte  ;  il  eft  difficile  que  je  puiffe 
remplir  votre  attente  :tant  cTAuteurs 
ont  écrit  fur  cette  matière  auffi  bi  farte 
que  commune  3  tous  ont  eu  des  opi¬ 
nions  fi  variées  fur  fes  effets ,  &fu£ 
les  moyens  d’y  appliquer  les  remedes. 
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que  ce  n’eft  qu’avec  une  peine  extrême 
qu’on  peut  affeoir  quelque  idée  fanf- 
faifante  fur  les  lumières  qu’on  y  cher¬ 
che.  Je  vous  dirai  donc  ,  Monfieur  , 
tout  Amplement  ce  que  je  penfe.  Je 
paiTerai  fous  filence,  autant  que  je  le 
pourrai,  tous  les  noms  extraordinai¬ 
res  confacrés  au  langage  des  gens  de 
Fart  ,  dans  les  détails  où  j’entrerai  5 
des  ravages  que  fait  cette  maladie  dans 
les  différentes  parties  du  corps  hu¬ 
main.  Ils  font  d’ailleurs  fynonymes* 
&  tous  fe  reduifent  au  feul  nom  de 
Goutte. 

Un  Phyficien  curieux  tel  que  vous, 
Monfieur,  eff:  plus  fatisfait  de  la  {im¬ 
plicite  delà  nature,  que  des  noms  re¬ 
cherchés  de  l’art  &  du  miftere.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  je  réduis  la  Gout¬ 
te  à  deux  efpéces  La  première  que  je 
nomme  d’après  plufieurs  Auteurs,  gout¬ 
te  régulière,  la  fécondé  Goutte  vague 
ou  irrégulière.  La  première  quand  elle 
attaque  le, s  pieds  ou  les  mains  ou  quel-* 
que  autre  partie, d’une  maniéré  conf- 
tante.  Mais  l’humeur  qui  la  caufe  peut 
fe  diliiper,&  la  maladie  s’efface,  il  ne 
xefte  alors  au  malade  qu’une  fqiblefFe 
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snrx  parties  qui  ont  foutfert,  elles  re¬ 
prennent  leur  première  force  &  le 
mouvement ,  &  le  malade  eft  tran- 
quile  jufqu’à  une  nouvelle  attaque, 
qui  fouvent  n’eft  éloignée  que  félon 
la  conduite  qu’il  obferve. 

La  deuxième  eft  plus  mauvaife  , 
plus  inquiète  &  plus  dangereufe  :  non 
contente  d’avoir  fait  fouftrir  au  pied  3 
à  la  main  ,  quelquefois  à  tous  les  deux  , 
les  douleurs  les  plus  cruelles  ,  elle  de¬ 
vient  ambulante  3  &  va  perfidement 
attaquer  &  fe  fixer  dans  quelqu’une 
des  parties  nobles*,  là  elle  met  tout  en 
péril ,  &  fouvent  emporte  le  malade. 

Nous  allons  parcourir  ,  Monfieur, 
fi  vous  vouiez  me  fuivre,  les  différen¬ 
tes  parties  où  la  Goutte  exerce  fes  rava¬ 
ges  *,  je  commence  par  la  tête. 

Il  arrive  toujours  que  lorfque  cette 
humeur  s'y  porte ,  le  malade  eft  ména- 
cé ,  ou  accablé  d’une  apoplexie  ;  s’il 
y  refifte ,  elle  dégénéré  en  paralyfie  ,oti 
a  recours  aux  remèdes  &  on  les  appli¬ 
que  félon  les  fymptômes  qui  fe  dé¬ 
montrent  5  fans  avoir  égard  à  la  caufe: 
qu’arrive-t-il  ?  Cette  maladie  qui  eft 
combattue  fous  un  autre  genre  fait  fes 
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derniers  efforts  ,  &  le  malade  fuccom* 
be  par  les  malheureux  effets  de  ia  vé¬ 
ritable  caufe  de  la  Goutte. 

D’autres  fois  l’humeur  goutteufefe 
porte  aux  futures,  elle  les  parcourt  de 
l’une  à  l’autre  ,  elle  produit  alors  des 
douleurs  vives  &  aigues;  les  fympto- 
mes  font  des  éblouiffemens ,  des  érour- 
diffemens ,  des  vertiges  ;  on  iera  fou- 
lagé  en  mettant  pendant  long-rems  les 
pieds  &  les  jambes  dansde  l’eau  chau¬ 
de. 

Il  nen  eft  pas  de  même  de  la  mi¬ 
graine  ^  qui,  quand  elle  eft  longue  SC 
opiniâtre  ,'eft  prefque  toujours  cauiée 
par  une  humeur  goutteufe.qui  entre¬ 
tient  les  douleurs  &  les  rend  accablan¬ 
tes  :  le  malade  alors  n’eft  prefque  ja¬ 
mais  fecouru  ou  l’eft  inutilerfrent  , 
parce  qu’on  eft  dans  l’erreur  fur  la 
véritable  caufe  du  mal. 

Quand  la  Goutte  le  porte  aux  yeux, 
une  ophtalmie  rebelle  &  opiniâtre, 
ou  autre  maladie  fe  démontre.  La 
maladie  eft  combattue  félon  fes  fymp- 
tômes,  mais  toujours  inutilement.  Les 
douleurs  n'en  font  que  plus  vives  : 
)’ai  vu  des  malades  qui  y  ont  perdu  les 
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yeux  j  j’en  ai  vu  d’autres  totalement 
•guéris  dans  cette  partie,  non  par  l’el- 
tet  des  remèdes  appliqués ,  mais  par 
un  caprice  de  cette  humeur  qui  a  pris 
Un  autre  cours  en  fe  portant  aux  pieds. 

Quand  la  Goutte  fe  porte  aux  dents  * 
l’une  d’elles  fe  trouve  afireélée,  foit  de 
de  l’une  ou  de  l’autre  mâchoire,  la 
douleur  fe  calme  &  fe  réveille  avec 
vivacité  ,  elle  prive  du  fonimeil  5 
Bc  les  deux  mâchoires  de  Tune  à  l’au¬ 
tre  ,  refientent  des  douleurs  confiantes 
&  vives  qui  font  recourir  aux  De n lif¬ 
tes  ,dont  les  remèdes  auffi  inutiles  que 
cruels  u’aboutiffient  qu’a  arracher  in* 
humainement  des  dents  autant  qu’ils 
en  trouvenr  ;  auffi  ne  procuienuils  au¬ 
cun  foulagement  ,  &  les  fouffrances 
qui  exiflent  toujours  ne  ceffent  que 
dans  le  cas  où  l’humeur  fe  porte  ail¬ 
leurs  :  le  malade  délivré  pour  lors  3 
l’eft  auffi  des  foupçons  de  feorbut  , 
foupçons ,  que  très  fouvent  on  a  de  la 
maladie  qu’il  a  fouffert. 

Puifque  nous  femmes  en  train  9 
Monfieur,  parcourons  tout  de  partie 
en  partie.  ,&  téflechifïons  fur  ce  maf- 
que  cruel  qui  nous  trompe  &  qui  a 
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toujours  trompéles  yeux  les  plus  clairs- 
voyans. 

Si  l’humeur  de  la  Goutte  remonte 
ou  fe  porte  a  la  mâchoire  intérieure, 
îe  malade  fouffre  â  l’un  de  fes  angles 
ou  à  tous  les  deux  ,  des  douleurs  vives 
&  cruelles ,  les  mufcles  font  en  con- 
traétion  ,  les  commilTures  des  lèvres 
fe  retirent  &  défigurent  le  malade*, 
les  fecours  combattent  la  maladie  par 
les  fymptômes  d’une  paralyfie  ;  ou 
épuife  le  fang  ;  malgré  tout  cela  l’efFec 
de  la  caufe  de  la  Goutte  exifte  &  ne 
celle  de  faire  fouffrir  qu’au  moment  où 
elle  s’eft  jettée  fur  quelqu’autre  partie. 

Souvent  auffi  elle  s’empare  de  la 
langue.  Croyez- vous  ,  Moniteur ,  que 
cet  organe  qui  eft  prefque  toujours 
en  mouvement  reçoit  à  la  baze  cette 
humeur,  &  eft  fujet  â  fon  reflux, 
foit  qu’elle  s’y  porte  tout  d’un  coup  , 
foit  qu’elle  vienne  de  la  mâchoire 
inférieure, où  elle  étoit.  On  ne  manque 
pas  alors  de  décider  l’accident  para¬ 
lyfie  ,  on  l’attaque  en  conféquence  , 
mais  infru&ueufement ,  vous  en  ver¬ 
rez  la  preuve  par  un  exemple  que  je 
vais  rapporter. 
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Un  particulier  Marchand  forain,  fur 
attaqué  d’une  vive  douleur  à  l’angle 
de  la  mâchoire  inférieure la  douleur 
fe  porta  â  la  langue  ,  au  point  de  lui 
interdire  les  facultés  de  l’articulation» 
Cet  homme  chercha  des  fecours  de 
tous  les  côtés  :  il  en  éprouva  de  diffe- 
rens,  tous  furent  inutiles.  Réduit  en-» 
fin  à  un  état  pitoyable  ,  il  eut  par  com- 
miieration  l’entrée  à  l’Hôpital  militai-* 
redeSarrelouisiM-R.  Médecin  de  cet 
Hôpital  5  homme  très-éclairé  &  bon 
Praticien  ,  l’avoir  aufiî  traité ,  mes 
fans  fuccès  :  les  autres  fecours  qu’il  y 
reçut  n’en  eurent  pas  d’avantage  ,  en¬ 
fin  il  y  mourut  d’une  hydropyfie.  Je 
me  portai  à  cet  Hôpital,  je  cliflequai 
ce  cadavre,  M*  R.  étoit  avec  moi  ,111011 
attention  fut  la  petite  miologie,  par 
rapport  â  la  première  caufe  de  fa  mort, 
c’eft-ci-dire  par  rapport  à  fes  premières 
fouffrances  ;  je  trouvai  fur  les  mufcles 
de  la  langue,  une  petite  pierre  de  la 
gro fleur  d’une  petite  noix  un  peu  Ion* 
gue  ,  elle  s’étendoit  jufqu’à  une  des 
cornes  de  l’os  yoïdejrhumeur  de  Gout¬ 
te  qui  n’avoit  pu  déloger  par  aucun 
moyen >  s’étoit  infenfiblement  candie 
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ôc  pétrifiée ,  de  riiamere  que  cette  pier¬ 
re  étoit  devenue  dure  &c  compacte. 
Voilà  ce  que  produit  un  fecours  mal 
adminiftré,  ou  pour  mieux  dire  appli¬ 
qué,  contre  la  véritable  indication  du 
mal. 

Quand  l’humeur  de  la  Goutte  re¬ 
monte  y  ou  que  tout  à  coup  elle  le  fixe 
à  la  gorge,  on  eft  furpris  d’une  mala¬ 
die  appellée  angine,  ou  efaumancie  ; 
alors  elle  affeéte  glotte  &  épiglotte  ,  la- 
ryns  pharins,  la  langue  &  toutes  les  par¬ 
ties  dépendantes  *,  la  trachée  artere  eft 
refterréeau  point  que  Pair  eft  intercep¬ 
té,  l’œfophage  froncé  &  affaire  à  ne 
permettre  aucun  palïage  aux  alimens  3 
de  maniéré  que  le  malade  eft  tout  à  la 
fois  fuftoqué  $c  étranglé  ;  les  fecours 
combattent  les  faux  fymptômes,  les 
vaifleaux  font  vuidés  par  les  faignées 
outrées  à  toutes  les  extrémités ,  fans 
avoir  pu  vaincre  l’obftru&ion  &  l’em¬ 
barras  de  toutes  ces  parties.  Moyen  fur 
de  faire  perdre  la  vie  au  malade,  puif- 
qu’on  n'a  pas  connu  la  caufe  de  fon 
mal.  Voici,  Monfienr,  fur  un  cas  de 
cette  nature  ,  une  obfervation  qui 
Satisfera  peut-être  voue  curiofité, 
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Ayant  été  appellé  pour  voir  une  mala¬ 
de  de  l’âge  d’environ  45  ans ,  dans  les 
accidens  que  je  viens  de  vous  détail¬ 
ler,  je  vis  plutôt  un  cadavre  qu’un 
corps  encore  vivant  ;  après  une  courte 
réflexion  ,  m’étant  apperçu  que  l’air 
£c  lesalimens  étoient  interceptés  ,  je 
propofai  deux  moyens  qui  furent  re¬ 
çus ,  &  exe'cutés  fur  le  champ.  Le 
premier  fut  de  faire  appliquer  deux 
emplâtres  de  veflîcatoires  aux  deux 
pieds,  l’autre  de  faire  fans  perdre  de 
teins ,  l’opération  de  la  bronchotomie  1 
afin  de  communiquer  un  nouvel  air 
aux  poumons  -,  je  fis  cette  opération 
promptement  &  tout  fimplement  par 
ma  méthode  ,  la  malade  refpira  ,  les 
emplâtres;  par  firriration,  firent  délo¬ 
ger  l’humeur  &  la  déterminèrent  à 
defcendre  aux  pieds.  Quoique  guérie 
la  Malade  fut  long  tems  languiuante, 
paries  vaifleaux  épuifés ,  mais  avec  le 
Cems  les  fluides  &  les  folides  reprirent 
leurs  réglés,  &  leur  ordre  naturel,  fa 
fan  té  fe  rétablit. 

La  maladie  de  la  gorge  produite 
âinfi  par  une  Goutte  remontée,  ferok 
toujours  die  peu  de  durée,  fi  l’on  applf 
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quoit  promptement  les  vefficatoire*3 
aux  pieds,  fans  cela  elle  devient  terri¬ 
ble  ,  &  fes  fymptômes  font  tous  mor¬ 
tels,  les  extrémités  fe  refroidirent  9 
l’air  8c  les  alimens,  le  cours  du  fang 
font  interceptés ,  les  jugulaires ,  les 
carrotites  fe  refTerrent  au  point  que  le 
fang  celle  d’être  porté  &  reporté.  L’o¬ 
reille,  quand  la  Goutte  remonte  dans 
cette  organe,  n’en  éprouve  pas  moins 
les  douleurs  les  plus  vives  &  les  plus 
cruelles  Voici,  Monfieur,  une  autre 
obfervation  bien  importance  je  fus 
appellé  à  la  campagne  chez  un  Gen¬ 
tilhomme  attaqué  de  cette  maladie  ,  je 
le  vis  périr  en  peu  de  tems  ,  par  l’effet 
de  l’émétique  ôc  de  la  faignée  du  pied 
que  l’on  préfera  aux  vefficatoires  que 
je  propofois. 

Voilà,  Monfieur 3  quelles  font  les 
parties  de  la  tête  où  la  Goutte  fait  fes 
ravages.  Je  bornerai  cette  lettre  à  ce 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire. 
Dans  la  première  nous  la  fuivrona 
dans  la  poitrine. 

.  3 

j’ai  i’honneur  d’être,  &c» 
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lî.  LETTRE. 

Monsieur, 


J  e  fuis  trop  flatté  de  l’attention  que 
Vous  avez  donné  à  ma  première  lettre, 
fur  1  es  effets  terribles  de  la  Goutte  s 
pour  ne  pas  continuer  aujourd’hui 
avec  le  plus  grand  plaLfir,les  détails  que 
vous  attendez.  Vous  avez  vû  tous  ies 
défordres  qu’elle  fait  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  tête ,  nous  allons  la 
fui  vie  dans  les  autres  endroits  qu’elle 
défoie. 

Quand  îa  Goutte  remonte  &  le  fixe 
à  la  poitrine  &c  les  dépendances,  cette 
hidre  fatale  ne  manque  jamais  de  ca- 
raéterifer  des  fymptômes,  que  l’on 
prend  pour  être  de  pleurefîe  ou  de  flu¬ 
xion  de  poitrine.  Prenez  garde ,  Mon¬ 
iteur,  à  cequi  arrive  dans  ces  fvmptô- 
mes,  étant  preflans ,  &  les  allarmes  vi¬ 
ves,  on  fe  livre,  fans  réfléchir  fur  les 
défordres  que  Pon  croit  connoître  ,aux 
çemédes  ordinaires  :  on  ouvre  la  veir 
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©e  de  toute  part ,  fans  épargner  ïfe 
fang  du  malade  j  qui  ians  Être  loulagé  *> 
perd  entièrement  fes  forces:  iouvenc 
il  fuccombe  fous  iTrritation  d’un  mai 
inconnu  &  fauflfement  combattu,  ou 
s’il  refifte ,  tout  ce  défordre  le  con¬ 
duit  inévitablement  à  des  convalef- 
cences  de  pthifie  ,  ou  marafme  ,  &c. 

Tel  eft  ce  ravage.  Moniteur,  que 
coûtes  les  dépendances  du  thorax  ou 
poitrine,  tant  intérieur  qu’extérieur  > 
en  font  très  vivement  altérés  j  les  ex¬ 
térieures  lont  les  parties  tendineùfes 
des  attaches  des  mufcles  ,  ainli  que 
les  Ügamens  des  articulations  de  tou¬ 
tes  les  côtes. 

De  même  dans  la  capacité  des  par¬ 
ties  internes,  la  pleure  ou  en  parue 
ou  en  totalité  ,  s’enflâme  &  fe  crifpe 
plus  particulièrement  par  l’efFct  des 
remèdes  contre  indiqués  ;  le  diaphrag¬ 
me  en  relfent  de  vives  atteintes,  le 
tîiediaftin  ,  les  poumons  ,  tout  eft  en 
fouffrance,  avec  desdouleursiî  cruel¬ 
les  que  Ion  défefperede  la  vie  du  ma¬ 
lade  ;  les  véficatoires ,  alors,  ou  la 
ïranfpirarion  ,  font  ce  qui  eft  le  plus 
*apahle  de  la  lui  conferver^  mais  fi  la 

maladie 
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iaaladie  traîne  en  longueur  ,  Lh-urnent: 
gouteufsfe  candie  dans  les  bronches  ôc 
bronchiesdu  poumon, &  y  devient  ma¬ 
tière  calculerne*, l’air  extérieur  dilate  les 
poumons,  les  force  par  une  toux  vive 
&  inquiétante  à  jeuer  par  Lexpecto- 
ration  $  des  crachats  qui  reffemblent  à 
des  morceaux  d’un  plâtre  encore  li¬ 
quide  y  &  par  la  régénération  qui  s’en 
fait ,  cette  incommodité  dure  autant; 
que  la  vie  )  on  voit  encore  clans  le 
nombre  des  accidens  produits  par  cette 
feule  caufe  de  maladie ,  celle  que  l'on 
nomme  hémopthilie  vc’eft  un  crache¬ 
ment  de  fang  ,  maladie  fatale ,  dons 
toujours  le  danger  conduit  au  tom¬ 
beau.  4 


Je  ne  vous  ai  point  encore  tout  dit> 
Mon üe.ur ,  car  la  Goutte  une  fois  re  ~ 
montée  à  la  poitrine  ,  efh  la-  fource 
d’un,  nombre  infini  de.  maladies  ou» 
d’mfii  mités.,,  qui  ne  fini  fient  qu’avec: 
ceux  qui.  ont  le.  malheur,  d’en?  être  at,— 
laqués. 

Les  gens;  un  peu  furannés  par: 
exemple  ,  font  plus ■  d a n ge renfem e n v. 
expofés  aux  fuites- feneûes-qui  en  re— 
fuitenn  Le  reirerr amène  des  gor^ogul 


ï  8  Sur  la  Maladie 

eft  une  conféquence  de  la  denfiré  da 
leur  peau,  gène  la  tranfpiration,  la  ma¬ 
tière  qui  laformoit,  fe  détermine  alors 
à  erre  portée  fur  la  partie  malade,  aufii 
les  poumons  font  -  iis  l’ofxice  d’une 
éponge.  Iis  pompent  &  retiennent  cec 
excrément?ou  recréaient  qui  incom- 
mode&furcharge  cette  capacité.Qu  ar¬ 
rive-t-il  de  là?  ou  un  afihme  fec,  ou  un 
aftiime  humide  ;  tous  les  deux  altèrent 
la  refpiration  -,  l’afthme  fec  opprefie 
infiniment  &  fournit  avec  les  crachats 
une  efpéce  de  craye;  l’humide  fournit 
une  expectoration  plus  abondante,  & 
les  crachats  font  purulens.  Il  y  a  plus: 
Monfieur  ,  l’humidité  de  la  tranfplra- 
tion  ayant  fa  pente  déterminée  dans 
ce  vifcere  qui  ne  peut  plus  la  conte¬ 
nir,  elle  filtre  aux  travers ,  s’épanche 
&  forme  une  hydropifie  de  poitrine* 
qui,  jointe  à  Toppreffion  dont  le  ma¬ 
lade  eft  déjà  attaqué  ,  redouble  les 
palpitations,  &  le  fuffoque  incef- 
famment.  Quelquefois,  cependant  il 
arrive  des  intermillions  de  foutfran- 
ces;  le  malade  dans  la  fufpenfion  de 
fon  mal,  qui  n’eft  caufée  que  par  le 
mouvement  du  mal  même ,  croit  avais 
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îeçu  quelque  foulagement  des  fecours 
qu’on  lui  a  donné  -,  mais  le  moment: 
perfide  n’eft  pas  éloigné ,  5c  le  malade 
iurpris  plus  vivement  qu’il  ne  Lavoir 
été,  meurt  fubitement  &  avant  même 
que  l’on  aye  pénétré  la  véritable  caufe 
de  la  maladie. 

Nous  en  fommes  a  l’eftomac,  qu’au¬ 
tre  ment  on  appelle  ventricule.  Il  faut  , 
Monfieur,  vous  donner  une  idée  de 
cevifcere.  Il  eft  partie  membraneux, 
cave  5c  prefque  figuré  comme  une  cor- 
nemufe,  &  eft  deftiné  à  recevoir  les 
alimens  &  à  les  digérer;  fa  fituation 
eft  oblique,  fous  le  diaphragme,  entre 
le  foye  5c  la,  ratre  ;  il  a  deux  orifices  5c 
un  fond.  Le  fond  eft  la  partie  infé¬ 
rieure  qui  eft  la  plus  grande^  l’orifice 
gauche  fe  trouve  plus  élevé  que  le' 
droit  ^  il  eft  continu  à  l’œfophage  qui 
eft  accompagné  de  beaucoup  de  nerfs-, 
l’orifice  droit  eft  nommé  pylore  ,  il 
eft  joint  aux  intëftins  ,  par  où  il  fe  dé- 
ch  arge.  La  grandeur  du  ventricule  va¬ 
rie  :  il  eft  plus  grand  à  ceux  qui  man¬ 
gent  beaucoup  \  les  hommes  pour  for- 
dinaire  l’ont  plus  grand  que  les  fem- 
jn es.  Les  vaiiïeaux  lui  font  fournis. 
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des  arteres  gaftriques  qui  partent  âé 
La  céiiaque ,  &  ies  veines  gaftriques 
vont  à  îa  veine  porte,  il  y  a  d’autres 
vai fléaux  qui  vont  au  rameau  fpléni- 
que  *,  la  veine  coronaire  environne 
reftomac,  les  nerfs,  entrent  autour  de 
Forifi.ee  gauche ,  ils  viennent  de  la  paru 
rie  vague  qui  eft  fort  confidérable.  Sa 
fubftance  eft  compofée  de  quatre  tu¬ 
niques.*,  la  première  eft  membraneu¬ 
se  ,1a  deuxième  eft  mufculeufe  *,  elle 
eft  compofée  de  plufieurs  plans  de  fi¬ 
bres.,  les  uns  font  en  partie  circulai¬ 
res-,.  tous  fe  portent  aux  deux  orifices  * 
&  d’autres  les.  environnent.  La  tuni¬ 
que  celuilaire.  fait  les  rides  ,  elle  eft 
accompagnée  de  beaucoup  de  vaif- 
feaux.j  &  à  une  infinité  de  glandes  qui 
filtrent  une  liqueur  ftomacale;  la  tu¬ 
nique.  veloutée  eft  attachée  à  cette  tu? 
nique  celuilaire. 

Figurez  vous,  Mon  fleur ,  une  veflîe 
gonflée  d'air  au  point  d’être  tendue  , 
tel:  eft  l’eftoraac  quand  il  eft  farci  de 
trop  d’alimens  y,  niais  évacuez  Fàir ,  la 
veftïe  s’affaiffe ,  il  en  eft*  de  même  de 
Feftomac  après  les  digeftions,  Quand 
Jfc£efi<édii&  fui  ce  vifeere  jyfur.  l'impôt* 
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tance  êc  fur  la  multitude  des  opéra-* 
fions  dont  il  eft  chargé,  je  trouve 
toujours  incomprehenfible  comment 
il  peut  y  refifter  ;  avouons  que  fi  les 
hommes  fou  firent  de  fa  part  des  maux 
fi  cruels  ,  ils  le  méritent  h^n.  Ils 
abufent  fins  cefle  des  facultés  de  ce 
précieux  agent  de  leur  vie  &  de  leur 
fanté  ,  &  quand  ils  l’ont  détruit ,  ils 
ont  encore  peine  à  fe  prêter  aux  cho- 
fes  qui  pourroient  diminuer  le  nom¬ 
bre  &  l’excès  de  leurs  foufirances.  Car 
diions  le  en  paflant ,  quand  une  fois 
i’eftomac  eft  malade  pour  quelque  eau- 
le  que  ce  foit,  tout  le  refte  s’en  relfent^ 
Après  vous  avoir  mis  fous  les  yeux 
tin  tableau  de  l’eftomac  il  faut  vous 
parler  des  ravages  qu’y  fait  la  Goutte  :■ 
elle-s’y  porte  fouvent  fans  s’être  mani- 
feftée  en  d’autres  parties  :  cette  poche* 
inembraneufe  dont  j’ai  parlé  plus-haut, 
reftènt  alors,  des  douleurs  vives  &C  ai¬ 
gues  ,  &  telles  que  fi  elle  recevoit  des 
coups  de  poinçon  :  les  vomiftemens-,, 
les  moavemens  convulfifs ,  les  fueurs 
froides  font  les  fuites  de  ce  mal ,  le 
corps  frémir  &  tombe  dans  l’accable^ 
jaent  ;  j  ai  vu  de  pareils  malades  tous- 
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mentes  par  le  vomiflement,  de  rendra 
par  cette  voye  ainfi  que  par  des  éva¬ 
cuations  par  bas ,  des  matières  noires 
&  fœtides-,  ces  accidens,  de  même  que 
tous  les  autres  fymptômes  ne  finif- 
foienc  qu’avec  la  vie  du  malade  5  fans 
qu’aucun  remède  eût  pu  les  foulager* 
Que  vous  dirai- je  de  plus ,  Mon¬ 
iteur  ?  l’eftomac  qui  n’eft  qu\in  corps 
membraneux ,  eft  femblable  au  par¬ 
chemin.  L’humeur  de  la  Goutte  s’y 
étant  fixée  ,  elle  s’y  candie  au  point 
qu’elle  dégénéré  non  pas  en  plâtre, 
mais  en  calciels  &  en  pierre  dure  8c 
compaéte  ;  la  maladie  alors  eft  lon¬ 
gue  de  cruelle  ,  8c  il  eft  bien  rare 
qu’elle  ne  fade  pas  périr  le  malade. 
Il  y  a  encore  d’autres  fymptômes  qui 
dans  les  unes  ou  les  autres  s’annon¬ 
cent  différemment  ,  mais  tous  font 
également  funeftes.  Ces  attaques  fur-» 
prennent  ordinairement  ,  depuis  le 
commencement  de  l’automne  jufqu’à 
la  moitié  de  l’hyver ,  l’excès  dans  les 
grands  repas,  en  eft  la  caufe  par  la 
furcharge  d’alimens  que  l’on  donne  à 
l’eftomac;  un  froid  un  peu  vif  que 
Ion  a  fupporté,  y  contribue  quelque^ 
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lois,  parce  que  les  pores  s’étant  trou¬ 
vés  re (Terrés,  la  tranfpiration  a  été  in¬ 
terceptée  ;  mais  en  générai  ,  eft-ii  fur 
que  voilà  la  caufe  des  défordres. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dé¬ 
tailler,  Monfieur ,  eft  autant  une  fuite 
des  connoiflances  que  j'ai  prifes  dans 
l’état  des  autres, que  dans  ma  propre 
expérience.  J’ai  eu  trois  différentes 
attaques  de  cette  maladie*,  la  première 
fe  manifefta  aux  pieds ,  mais  s’étant 
tout  à  coup  porté  à  mon  eftomac  avec 
tous  les  fymptômes  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  elle  m’y  caufa  des  douleurs  Ci 
terribles  &  fi  cruelles  que  j’eufle  trou¬ 
vé  la  mort  bien  douce  dans  ce  mo¬ 
ment.  Les  deux  autres  non  moins 
terribles  me  prirent  à  la  fortiede  deux 
grands  repas;  elles  fe  dénotèrent  par 
des  indigeftions  qui  furent  bien- tôt 
fuivies  des  memes  efforts  de  vomif- 
femens ,  &c.  J*y  apportai  des  fecours  , 
mais  leur  ufage  ne  faifoit  qu’effarou¬ 
cher  l’humeur  &  en  augmenter  les  ac¬ 
ariens.  J’abandonnai  rout,  je  me  mis 
à  réfléchir  fur  mon  état,  je  jugeai  que 
îesopiatifs  caïmans  pourroient  me  fou- 
lager;  j’y  eu  recours;  &  grâces  à  la 
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providence  j’y  trouvai  le  fecours  qné 
je  défirois.  Du  moins  j’attribue  à  la 
thériaque,  celui  dont  j’ufai  le  pluSj  le 
moment  de  relâche  que  j’éprouvai. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  croire  que 
l’état  d’où  je  fortois,  étoic  pour  moi  une 
fource  d’allarmes  &  de  craintes  pour 
de  nouvelles  fouffrances  *,  ainfi  que  de 
beaucoup  de  réflexions.  J’en  fis  en  ef¬ 
fet  pendant  long-  tems  y  elles  me  dé¬ 
terminèrent  â  fouiller  tous  les  traités 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Gout¬ 
te*,  mais  ils  ne  m’ont  donné  aucune 
fatislaétion ,  aucune  lumière  ,  ayant 
mis,  en  pratique  leur  méthode  fans 
fuccès. 

Sidenham ,  Auteur  célébré  dit  dans, 
fon  Livre  ,  qu’il  a  gardé  la  Goutte 
plus  de  trente  ans.  Il  confeille  pour 
meilleur  remède  à  ceux  qui  en  font  at- 
taqués^de  monter  fouvent  à  cheval, 
&  ji  quelqu’un  5  dit-il  expreflement  * 
trouve  un  remède  propre  a  la  guéri  fan 
de  la  Goutte  ^  je  lui  confeille  de  le  met» 
tre  dans  fa  refervepour  en  far  e  Ion  r ro« 
ft.  Il  y  a  bien  lieu  de.  croire  quai  n’a- 
voir  jamais  réfléchi  bien  foSidement 
fui'  cette,  maladie,  qiu  t’a  tant  fart  fouf. 

fur*. 
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•frir  ,  puifque  nous  voyons  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  M.  Jam ,  que  cet  hom¬ 
me  célébré  eft  tombé  ,  en  contradic¬ 
tion  avec  lui-même  3  à  l’occahon  des 
ch  o  les  propres  au  fonlagement  de  la 
néphrétique  dont  il  ctoit  attaqué, 
de  des  pierres  irrégulières  qui  for- 
roient  du  ballinet  de  fes  reins  &  qui 
en  s’engageant  dans  les  ureteres ,  y 
formoient  des  efeoriations  &  des  hé¬ 
morrhagies  considérables  ,  qui  le  met- 
toient  fans  celle  en  danger. 

Àiilh  peu  de  lumière  dans  des  Au¬ 
teurs  fameux  ,  me  plongea  dans  de 
nouvelles  réflexions, elles  me  condui¬ 
sirent  &  me  déterminèrent  dans  des 
recherches  d’un  autre  genre. 

/  Verduc  qui  avoit  lu  Sidenhatn  ré¬ 
pété  tout  le  récit  de  ces  Ouvrages. 

Je  fixai  mes  vues  fur  deux  régnés  „ 
celui  des  animaux  &  celui  des  végé¬ 
taux.  Dans  run  je  découvris  la  vérita¬ 
ble  caufe  de  cette  fatale  maladie  ,  j’au¬ 
rai  occafion  de  vous  en  parler;  dans 
l’autre,  je  trouvois  les  moyens  de  la 
terminer;  aufli  ai- je  le  bonheur  depuis 
neuf  ans  d’être  délivré  de  ce  cruel  en¬ 
nemi  ;  fans  m  en  tenir  au  confeil  de 
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Sidenham ,  je  prouve  ma  découverte 
en  faifant  l’éloge  des  végétaux.  Ainfî 
c’eft  un  abus  de  dire  qu’il  n’y  a  point 
de  remède  pour  la  guérifon  de  la  Gout¬ 
te  le  plus  fur  cependant  &  le  plus 
efficace ,  eft  le  régime  &  la  bonne  con¬ 
duite  >  c’eft  là  le  véritable  remède  pré- 
fervatif.  Les  végétaux  deviennent  cu¬ 
ratif  3  &  préfervatif.  Au  moins  telle 
eft  ma  raifon,  fondée  fur  mes  expé¬ 
riences. 

C’eft  affez  vous  en  dire  aujourd’hui. 
Moniteur ,  il  faut  vous  donner  du  re¬ 
lâche  pour  vous  encourager  à  conti¬ 
nuer  de  me  lire. 


J’ai  l’honneur  d’être,  5cc* 


A  Ferfailles  le  5  Fé¬ 
vrier  1756. 
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III.  LETTRE. 

M  ONSIEUR, 

Ce  n’eft  qu’un  tableau  anatomique, 
que  je  vous  préfenterai  aujourd’hui  *, 
il  eft  abfolument  néceflaire  de  le  met* 
tre  fous  vos  yeux  ,  pour  que  vous  puit- 
v  fiez  mieux  connoître  les  effets  terri¬ 
bles  de  la  Goutte,  fur  les  vifceres  qui 
font  le  fujet  de  ma  lettre.  Nous  parle¬ 
rons  dufoye,  de  la  ratte  &  des  reins» 
Commençons  parle  foye. 

Ce  vifcere  n’eft  pas  moins  affujetti 
au  reflus  de  l’humeur  de  la  Goutte  -, 
il  eft  fort  gros,  rouge,  fi  tué  dans  l’y- 
pochondre  droit,  &  deftinéà  la  fepara- 
tion  de  la  bile  *,la  figure  eft  irrégulière, 
fà  furface  fupérieure  eft  convexe  ,  po¬ 
lie,  égale  }  l’inférieure  eft  concave  , 
inégale  8c  contient  la  vefficule  du  fiel. 
Il  y  a  une  éminence  où  la  veine  porte 
entre  dans  le  foye  •,  fa  connexion  avec 
le  diaphragme,  fe  fait  par  des  ligamens 
i  larges,  Ce  vifcere  eft  attaché  à  bombe- 
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lie  ,  avec  le  ligament  rond  qui  avoî t: 
fervi  de  veine  au  fœtus  ,  il  eft  auflî 
attaché  aux  veines  porte  &  cave*,  la 
membrane  qui  le  couvre  eft  une  con¬ 
tinuation  clu  péritoine,  de  même  que 
la  capfuîe  de  glifon^  qui  envelope  les 
ramifications  de  la  veine  porte,  avec 
les  conduits  biliaires  dans  le  foye.  Les 
autres  qui  fourniiïent  les  vaifleaux  au 
foye,  partent  de  lacéliaque&  même 
de  la  diaphragmatique  ,&  fouvent  de 
la  méfentérique  fupérieure  *,  fes  veines 
partent  de  la  veine  porte ,  &  cette  vei¬ 
ne  lait  la  fonction  de  vei  ne  &  dùirtere> 
elle  porte  le  fang  au  foye,  &  fert  aux 
ufagesdes  fecretions.  Les  nerfs  partenc 
du  plexus  hépatique  &  du  nerf  inter- 
cofta!  *,  les  vaifleaux  biliaires  font  le 
conduit  cholidoque  commun  ,  qui 
s’ouvre  obliquement  dans  le  duodé¬ 
num  ,  le  conduit  cyftique  qui  vient  de 
la  veflicule  du  fiel,  c’eft  là  où  s’enga¬ 
gent  les  pierres  quand  elles  ont  été  for¬ 
mées  dans  la  veflicule  du  fiel  ;  une  co¬ 
lique  képatique  fait  alors  fouffrir  les 
plus  cruelles  douleurs,  &  le  malade  j 
fuccombe,  fi  la  nature  par  un  effort , 
ne  les  chafie  pour  les  conduire  aux 
inceftins  j  &  les  expulfer* 
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Il  y  a  de  plus  triftes  effets  encore  de 
l’humeur  de  la  Goutte,  quand  elle  fe 
rranfporte  au  foye  ;  ce  font  des  mala¬ 
dies  de  differens  eara&eres,  comme 
jaunifle,  obftruétion,  fquire ,  &  hy- 
dropifie  par  le  grand  obftacle  qu’elle 
porte  à  tout  ce  grand  affemblage  de 
vaiiTeaux  &  de  glandes,  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ce  vifcere,& 
quand  l’humeur  goutteufe  y  féjourne, 
elle  y  produit  non  feulement  des  pier¬ 
res  ,  mais  y  établit  une  carrière,  iln’effc 
des  maux  d’aucune  efpéce,  que  cet  état 
ne  fade  fouffrir5&  le  plus  fouvent,  on 
périt  fans  avoir  reçu  le  moindre  foula- 
gement.  J’ai  vu  des  foyes  fi  endurcis 
par  les  pierres  dont  ils  étaient  farcis  3 
qu’à  peine  le  tranchant  de  l’inftru- 
ment  pouvoity  mordre.  Une  defcrip- 
non  plus  étendue  vous  ennuyeroit  , 
parce  que  je  ne  pourrois  la  faire  fans 
vous  jetter  tout- à-fait  dans  le  détail  le 
plus  barbare  de  l’Anatomie;  je  le  fup- 
prime  ici  comme  inutile.  Venons  à  la 
ratte. 

La  defcription  de  la  ratte  n’eft  pas 
moins  curieufè.  Elle  eft  fituée  dans 
i’hypocondre  gauche,  5c  elle  eft  pen- 

C*  • .  *■ 
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dante  fous  le  diaphragme  ,  adhérente 
au  rein  gauche  à  l’épiploon  ,  &  un  peu 
au  ventricule,  mais  non  pas  toujours; 
par  cette  pofition  elle  eft  expofée  à  la 
prelîîon  du  diaphragme,  &  aux  mufcles 
de  1  abdomen.  Elle  eft  oblongue  ou 
ovale  ,  convexe  d’un  côté  ,  &applatie 
de  1  autre,  la  partie  convexe  regarde 
les  cotes,  &  la  face  applatie^le  ven- 
tricuîe,  auquel  elle  eft  appliquée;  deux 
membranes  forment  fon  envelope  , 
1  une  eft  la  membrane  propre  qui  en¬ 
tre  avec  les  vaifteaux  dans  fa  fubftan- 
ce,  la  membrane  externe  fe  continue 
avec  1  épiploon ,  le  milocolon  la  par* 
ne  du  péritoine  qui  couvre  le  dia** 
phragme  ;  a  1  egard  de  la  membrane 
propre  &  de  la  fubftance  cellulaire, 
elles  forment  une  gaîne  aux  vaifteaux 
de  la  ratte  ,  cette  gaîne  eft  très  mince  j 
1  artère  &  la  veine  entrent  dans  cette 
game  ;  1  artere  vient  de  la  cœliaque  , 
iccole  au  pancréas,  &  aboutit  à  la  ratte 
ou  elle  entre  avec  fa  gaîne  qui  fe  di- 
vife  en  plufieurs  rameaux  ;  ceux-ci 
s  infirment  dans  ce  vifeere  avec  les 
nerfs  qui  les  accompagnent;  elle  eft 
au  refte  d’une  nature  fpongieûfe  te 
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cdrripofée  d’une  infinité  de  petites 
cellules. 

Je  ne  vous  en  ai  entretenu  *  Mon¬ 
sieur  ,  que  parce  qu’elle  eft  également 
Sujette  au  transport  de  l’humeur  gout- 
tèuie*  le  malade  alors  Souffre  des  dou¬ 
leurs  très-vives.  Ce  vifcere  s’engorge 
&  s’endurcit ,  fi  le  malade  a  du  relâ¬ 
che  ,  il  devient  trifte  ,  mélancolique -, 
hypocondre,  il  languit  long-terns,  s’il 
n’eft  Secouru  par  l’exercice  ou  par 
d’autres  moyens*,  mais  quand  le  mal  a 
fait  certain  progrès,  l’exercice  eft  im- 
pratiquable  par  le  propre  effet  du  mal , 
&c  la  péSanteur  qu’il  reffent  au  côté 
gauche.  DiSons  un  mot  des  reins  ,  &£ 
de  leur  Structure. 

Les  reins  Sont  les  égouts  des  Sécré¬ 
tions  de  notre  corps,  mais  ils  n’en 
font  pas  moins  aflujettis  aux  ravages 
de  la  Goutte ,  qui  quand  elle  y  remon¬ 
te,  cauSe  des  douleurs  incroyables  par 
les  Symptômes ,  &c  les  accidens  affreux 
qui  en  Sont  la  Suite. 

Les  reins  Sont  rouges.  Leur  figure,  à 
la  groffeur  près,  eft  celle  des  haricots  -, 
ils  Sont  au  nombre  de  deux ,  Situés  aux 
lombes  ;  il  y  en  a  an  de  chaque  côté  p 
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cependant  j’ai  vu  des  perfonnes  n’en 
avoir  qu’un  feul  ,  fîtué  fur  le  corps  des 
lombes  ,  avec  un  feul  uretere  ;  ce  rein 
étoit  plus  gros,  &  le  diamètre  de 
furétre  plus  confiderable  •,  il  le  por- 
toit  à  la  partie  pofterieure  delà  veflie 
èc  falloir  l’office  des  deux. 

Il  faut  obferver ,  Monfieur,  que  la 
partie  concave  des  reins  regarde  en 
dedans ,  &  lapartie  convexe  en  dehors. 
Lear  filiation  eft  a  côté  des  deux  der¬ 
nières  faillies  côtes  ;  ils  fe  rencontrent 
fou  vent  à  la  même  hauteur  5  mais 
neanmoins  ils  varient,  car  l’on  trouve 
!  un  pffis  élevé  que  l’autre  -,  leur  con~ 
vexion  eft  avec  les  côtes  inférieures  , 
les  lombes,  les  capfules  atrabilaires, 
Jes  vaifteaux  reinaux  &  les  arreres.  Ils 
lont  environnés  d’une  fubftance  cellu- 
leufequi  eft  nommée  adipeufeàcaufe 
des  graiftes  qu’elle  contient.  Leur  lon¬ 
gueur  eft  d  environ  lix  à  fept  doigts, 
leur  largeur  de  trois  ,  &  l’épaifteur 
a  un  demi.  Leur  furface  eft  lifte  &  po* 
lie;  les  arteres  viennent  &  partent  de 
1  aorte  ,  les  veines  de  la  veine  cave. 
L  on  a  nommé  ces  vaifteaux  reinaux  ou 
cmuigensdes  nerfs  viennent  du  plexus 
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urinai  j  leurs  canaux  excrétoires  font 
les  ureteres  ,  leur  fubftance  eft  ferme 
&  dure. 

Sans  entrer  dans  un  détail  qui  ne 
feroit  que  vous  fatiguer  ne  cher¬ 
chons  ici  j  Monfieur ,  que  les  parties 
qui  font  relatives  à  la  Goutte  ,  qui 
eft  notre  fujet.  L'on  voit  après  avoir 
fendu  le  rein  des  arcades  ,  à  une  cer¬ 
taine  diftance  de  la  circonférence  que 
les  vaifleaux  ferpentent  en  grande 
quantité  -,  les  arteres  dans  cette  diftan¬ 
ce  d’entre  ces  deux  arcades  ,  vont 
aboutir  aux  organes  fécrétoires  qui 
filtrent  farine  -,  des  extrémités  capil¬ 
laires  de  ces  arteres ,  les  veines  vont 
regagner  le  fin  us  qui  eft  a  feutrée  du 
rein ,  &  vont  former  la  veine  émul- 
gente.  De  ces  organes  fécrétoires,  Tor¬ 
rent  des  tuyaux  blancs  &  longs,  qui  fe 
raprochent  en  forme  de  rayons ,  s’anaf- 
tomofent  &  forment  par  leurs  affem- 
blagesdes  efpeces  de  cônes  terminés 
par  les  mammellons,  Cfeft  par  ces 
mammellons  percés  par  beaucoup  de 
trous  ,  que  fort  l’urine  qui  eft  portée 
par  ces  tuyaux  dont  nous  parlons.  Il  y 
a  de  plus  un  long  tuyau  implanté  dans 
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le  rein  ,  il  eft  large  à  fon  entrée  ,  de  lâ 
forme  d’un  entonnoir  &  qui  fe  divife 
en  diirérens  tuyaux  j  les  plus  petits  de 
ces  tuyaux  vont  em brader  ces  mam- 
melionspour  recevoir  l’urine  qui  en 
dégoûte  5  8c  les  concours  de  ces  tuyaux 
T  on  nomme  calices  ou  entonnoir, 
le  nomment  le  baflinet  des  reins  ,& 
le  tuyau  qui  part  du  baflinet  pour  aller 
a  laveflîe,  fe  nomme  l’uretere. 

Il  etoit  ncceflaire  ,  Monfieur  ,  de 
vous  faire  une  legere  defcription  Ana¬ 
tomique  des  reins,  par  rapport  aux  eau- 
fes  8c  aux  effets  de  la  Goutte,  &  par  rap¬ 
port  aux  fécretions  urinaires.  Il  faut 
aufîi  ne  pas  perdre  de  vue  la  circulation 
du  fang.  Cette  mafle  fluide  qui  fe 
continue  dans  tous  les  vaiffeaux  du 
corps.  C’eft  dans  cette  mafle  que  refide 
rhumeur  goutteufe*,  fi  cette  humeur 
eft  en  petite  ou  en  grande  quantité,  & 
que  la  nature  foit  aflez  bienfaifante 
pour  s’en  délivrer  par  les  fécretions , 
foit  par  celles  delà  tranfpiration ,  foit 
parcelles  desurines,  toutes  les  parties 
font  délivrées ,  mais  li  ces  fécretions 
manquent ,  les  unes  ou  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  en  font  affedfées. 
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J  ai  eu  Phonnetir  de  vous  dire,  Mon- 
fieur ,  que  quand  l’humeur  goutteufe 
affeéte  les  reins,  les  doiileurs  font  vi¬ 
ves  &  cruelles ,  en  effet  les  urines  fil¬ 
trent  avec  lenteur  *  l’humeur  goutteu¬ 
fe  ,  car  elle  eft  confondue  avec  les  uri¬ 
nes,  partant  avec  les  urines,  de  la  maf- 
fe  générale  des  fluides.,  l’humeur  s’ar¬ 
rête  dans  les  reins  &  leurs  dépendan¬ 
ces  ,  où  elle  fait  des  ravages.  Les  ca¬ 
ractères  de  maladie  qu’elle  produit, 
font  des  coliques  néphrétiques  que  les 
bains ,  faignées  &  autres  remèdes  ne 
peuvent  calmer ,  &  fouvent  le  mala¬ 
de  finit  par  les  tourmens  de  fort  maL 
L’urine  filtrant  lentement  dans  fe 
baflînet  des  reins  ,  l’humeur  de  la 
Goutte  s’y  fixe ,  s’y  candit,  y  dégénéré 
en  fable ,  le  fable  en  calcul ,  &  le  cal¬ 
cul  en  pierre  ;  ces  corps  calcule ux 
ne  peuvent  refter  fi  long-tems  dans  de 
fi  petites  efpaces,  foit  qu’il  s*en  forme 
de  nouveaux ,  foit  que  l’urine  les  cha- 
rie  5  elles  prennent  le  chemin  des  ure¬ 
tères,  d’ou  elles  font  portées  dans  la 
vefiie  ,  ces  pierres  font  plus  ou  moins 
groffes,  les  unes  font  angulaires ,  d’au¬ 
tres  ont  des  afpérités*  mais  toutes 
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s’engagent  fort  fouvent  dans  le  tfajet 
du  canal  des  ureteres  ,  &  font  fouf~ 
fri r  le  martyre  par  leur  irrégularité*, 
Sont- elles  parvenues  à  defcendre  dans 
la  veflie?  d’autres  les  fuccedenr,  nou¬ 
veaux  tourmens  *  fouvent  il  s’enfuit 
efcoriations  ,  des  piffemens  de  fang  Sc 
des  matières  purulentes  occasionnés 
par  des  inflammations  ,  desabfcès  oui 
ulcérés  dans  les  reins.  J’ai  trouvé  dans 
des  corps  mortsde  pareilles  maladies* 
des  reins  carcinomateux.  Voilà,  Mon¬ 
iteur,  de  terribles  fruits  de  la  Goutte  * 
on  peut  très* fouvent  les  prévenir  par  le 
régime  &  l’exercice,  en  détruifant  la. 
eaufe  *  l’effet  cefle.  Il  y  a  des  remar¬ 
ques  à  faire  de  la  part  des  urines,  danr 
le  commencement  des  attaques  de 
Goutte*  aux  uns  l’urine  fort  en  petite 
quantité,  chargée  d’un  fédiment  rouge 
de  couleur  de  brique ,  &  quand  elle 
fort  ,  irrite  le  trajet  de  i’urétre  &  le 
glan  -,  à  d’autres  l’urine  fort  abondam¬ 
ment,  fans  confiftance  comme  de  l’eau 
pure  ,  comme  dans  la  maladie  qu’on 
nomme  diabette;  dans  ce  cas,  il  faut 
etre  en  garde  ,  ce  fymptôme  annonce 
une  Goutte  irreguliere,  qui  ménac^ 
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«3e  remonter,  pour  aller  faire  des  ra¬ 
vages  dans  quelques  parties  des  uns  ou 
des  autres  vifceres. 

Je  ne  quitterai  pas  l’article  des  pier¬ 
res  ,  fans  vous  remarquer  qu’il  s’en 
forme  dans  prefque  toutes  les  parties 
du  corps.  M.de  Senac  nous  alfure  dans 
fon  traité  du  cœur,  qu’on  en  a  trouvé 
quelquefois  dans  le  péricarde,  qui  eft 
une  membrane  ,  qui  en  forme  de 
poche  renferme  le  cœur  ;  mais  reve¬ 
nons  fur  nos  pas. 

Il  faut  vous  faire  connoître,  la  vef- 
fie  dont  j’ai  commencé  de  vous  parler 
par  le  chemin  qu’y  font  les  pierres,  & 
qui  eft  une  fuite  de  la  matière  que 
nous  traitons. 

La  veffie  eft  un  fac  membraneux  & 
imifculeux.  Cette  partie  eft  également 
fojette  à  recevoir  le  tranfport  de  l’hu¬ 
meur  goutteufe ,  ainfi  que  toutes  les 
fouffrances  qu’elle  produit ,  la  verge 
&  le  gland  n’en  font  pas  exemts,  & 
toujours  le  tranfport  fe  fait  par-tout 
avec  la  même  méchanique  que  nous 
avons  déduit  pour  les  reins. 

Ce  tranfport  de  la  Goutte  à  ia  ve& 
£e,  èc  à  fe$  dépendances,  peut  fç faire* 
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fans  qu’elle  fe  manifefte  à  aucune  des 
extrémités.  La  maladie  à  cet  égard  pa¬ 
role  équivoque,  mais  ceux  qui  font: 
une  étude  particulière  de  la  Goutte  >3 
ne  s^y  méprennent  point  ,  elle  fe 
prefente  à  leurs  yeux  ,  telle  qu’elle  eft 
par  fon  caractère* 

On  porte  du  fecours  à  la  maladie  félon 
les  fymptômes  *,  elle  eft  confidérée  en 
elle-même  comme  paralyfie  de  veflie  , 
maislescaufesen  font  différentes;  les 
fouffrances  augmentent,  &  de  nou* 
veaux  accidens  fuivent,  tels  que  des 
rétentions  d’urine,  avec  des  douleurs 
vives  à  l’efphinter  &  auicol  de  la  veilles 
l’urine  ne  fort  que  goutte  à  goutte  par 
des  accès ,  où  la  veille  fe  diftend  par  la 
quantité  d’urine  qu’elle  reçoit  fuccef— 
fivement,  l’urine  n’ayant  pas  fon  ifftie 
à  caufe  du  trop  grand  refferrement  de 
i’efphinter  &de  fon  irritation. 

La  veflie  aufll  peut  fe  racornir,  l’ef¬ 
phinter  perdre  fon  reffbrt ,  &  pro¬ 
curer  une  incontinence  d’urine. 

La  verge  &  le  gland  fouffrent  égale¬ 
ment  de  cette  humeur  ;  les  douleurs 
ie  font  fentir  à  la  tunique  propre,  de: 
îa  verge  qui  eft  forte  ôc  tendineufe  r 
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dans  les  corps  caverneux,  à  la  cloifon 
de  ces  deux  corps,  au  ligament  fuf- 
penfoire  de  vefale  jufques-au  pubis 
où  eft  fon  attache.  Les  mufcles  érec- 
teurs  &  accélérateurs ,  de  même  que 
les  tranfverfes,  &  enfin  l’uretre  fe  ref- 
ferent  au  point,  que  l’urine  n’ayant 
pas  fon  cours  libre  ^  la  verge  eft  eu 
fouffrance  depuis  l’os  pubis  jufqu’au 
reâtum. 

Il  n’y  a  que  trop  d’exemples  de  voir 
la  Goutte  quitter  les  extrémités  pour 
venir  fe  loger  dans  le  ventre,  &  y 
affeéter  toutes  les  parties  internes  de 
l’abdomen  &  fe  loger  dans  cette  co¬ 
lonne  inteftinale,qui  commence  de¬ 
puis  l’eftomac  ou  ventricule  &  fe 
termine  à  l’anus.  En  quelle  partie 
qu’elle  fe  jette ,  ce  font  des  ravages 
terribles  ,  &  quand  elle  eft  dans 
les  parties  dépendantes  de  l’abdo¬ 
men  ,  il  y  a  de  quoi  exciter  la  com- 
paflion.  Ce  font  des  accès  de  coliques 
vives  &  meurtrières ,  des  vomifle- 
tnens,  des  envies  inutiles  d'aller  à  la 
felLe  ,  des  fueurs  froides ,  quantité 
i  d’autres  accidens  contre  lefquels  tou$ 
:  les  feeours  échouent*  Les  veilles  ache- 
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vent  d'anéantir  toute  cette  belle  éco¬ 
nomie  animale,  fi  la  nature  ou  un 
fecours  porté  à  propos ,  par  un  effort 
des foîides  fur  les  fluides,  ne  procure 
une  fueur ,  anpellée  crife  ,  ou  une 
tranfpiration  confiance;  afin  que  par 
cette  évacuation  l’humeur  fe  trouve 
expulfée  du  centre  à  la  circonférence- 
Ce  moyen.  Moniteur,  eft  le  feul  qui 
piaffe  fauver  le  malade  ^  toüt  autre  le 
fera  fuccomber. 

Enfin  ,  Monfieur ,  cette  humeur 
par  fon  agacité  s'attache  par  tout  où 
elle  arrive.  Elle  a  de  plus  ce  caractère 
dangereux  de  fe  candir  &  dégénérer 
en  pierre  ;  &  comme  j’ai  eu  l'honneur 
de  vous  le  dire ,  il  n’eft  aucun  endroit 
ou  elle  n’en  forme.  On  en  trouve 
dans  les  articulations  des  extrémités  3 
&  ce  qui  eft  le  plus  furprenant,  dans 
la  colonne  inteftinale,  qui  par  ces  at¬ 
taches  au  méfantete  ,  fait  différentes 
circonvolutions*  C’eft  dans  fes  plis 
que  les  pierres  ayant  pris  conlîftances 
y  grandiffent ,  on  en  a  trouvé  dans  le 
re&um  de  très- confiderables.  De 
meme  qu’à  d’autres  replis  dans  Tinté- 
$imz  des  inteftin^ 

Mais 


r- 
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Mais  c’en  eft  allez  pour  aujourd’hui, 
Monfieur  5  j’ai  pâlie  les  bornes  que  je 
m’écois  prefcrites  ,  n’ayant  pu  me 
re fu fer ,  de  vous  reveler  tous  les  dan¬ 
gers  que  court  un  homme  qui  craint 
afin  de  prévenir  par  une  attention  ex¬ 
trême  fur  lui-même  ,  &  par  un  régime 
fage5  des  maux  d’autant  plus  terribles 
que  fouvent  on  n’eft  plus  à  tems  d’y 
apporter  remède. 

J’ai  l’honneur  d  etre, 

Verfaïlles  le  9  Fé¬ 
vrier  175  6. 


4,2  Sur  la  Maladie 


IV.  LETTRE. 

Monsieur, 


Les  idées  qifon  a  vulgairement  des 
eaufes  de  ia  Goutte ,  rendent  chez  les 
hommes  qui  en  font  attaqués  ,  les 
débuts  bien  différens.  Les  uns  tirent 
vanité  d’une  première  attaque  ,  ils 
l'annoncent  partout  où  ils  le  trou¬ 
vent,  ils  boitent,  prennent  la  cane  & 
ouvrent  le  foulier  ;  les  autres  la  dé- 
gui  lent ,  fe  gênent  ,  prétextent  une 
an  rode ,  une  éréfipelle,  d’autres  acci- 
dens  forcés  ;  enfin  par  les  fouffrances 
ils  quittent  les  préjugés,  &  recourent  ^ 
mais  trop  tard ,  aux  moyens  qui  peu* 
Vent  les  lbulager. 

On  ne  lçaurcit  badiner  îong-tems 
avec  les  douleurs  de  la  Goutte  j  Arretée 
&  Mu  (grave  ,  difent  que  quand  on  fe 
ferreroit  les  pieds  avec  les  plus  greffes 
cordes  •  quand  on  les  mettroit  dans  uni 
étau  bien  ferré,  qu’on  les  frapperoiî 
avec  des  barres  de  fer  ardentes ,  toutes: 
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tes  douleurs  ne feroient  pas  fi  vi  ves.  On 
éprouve  quelquefois  dans  les  commen¬ 
ce  meus  de  cette  maladie ,  qu’un  repos 
heureux  fuccede  aux  veilles  que  les  tour- 
mens  ont  occafionnés  5  s’il  eft  accom¬ 
pagné  d’une  tranfpiration  un  peu  Ion* 
gue^  le  malade  eft  foulage  5  quelquefois 
delivre  de  fon  mal3  mais  s’il  fie  reveille 
avec  un  friffon  5  les  inquiétudes  &  les 
douleurs  augmentent  ^  elles  (é  fixent  3 
&  d  urentdeux,  trois  5  fixmois^  quel¬ 
quefois  plus  Le  Malade  fie  trouve  cloué 
dans  l'on  lit  ou  dans  un  fauteuil^  dit  Si- 
denham  5  de  maniéré  qu’on  eft  obligé 
de  lui  apprendre  à  marcher  5  s’il  en  re¬ 
prend  les  forces  &  les  facultés.Souvent 
les  Os  fe  foudent,  perdent  raéîion 
du  mouvement  des  articulations  par  des 
anki  lofes. 

Telles  font  5  Moniteur  y  les  pre¬ 
mières  douleurs  de  la  Goutte  j  exami¬ 
nons  les  effets  qui  en  réfultent^  quand 
cette  humeur  s’eft  fixée  aux  pieds  <,  aux 
mains  5  ou  à  queîqu’autre  articulation* 

Les  extrémités  font  compofées  de 
parties  tendineufes  très  -multipliées  3 
d’aponevrofeSj  des  graiffes  5  des  nerfs  3 
îes  vaille  aux  y  font  très-fins  3  parce  que 

B  î) 
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leur  diamètre  décline  toujours  en  des¬ 
cendant,  Des  glandes  iinovkles  qu'on 
nomme  mucilagineufes  qui  font  à  l'en¬ 
tour  des  os  de  toutes  les  jointures  5  ces 
glandes  Séparent  un  mufilage  qui  hu- 
meéte  les  extrémités  des  os  ;  qui  en  fa¬ 
cilite  les  mouvemens  9  &  qui  empê¬ 
che  qu'il  ne  s'y  faflè  des  an ki lofes  : 
Ce  qui  arrive  quand  le  lue  des  mêmes 
glandes  s'épaiiiit  ou  qu'il  n'y  eft  plus 
fourni.  L’obftruélion  de  ces  glandes 
efl  alors  objet  de  concours  avec  les  liga- 
mens  pour  fouder  les  parties  ^  le  pied 
du  malade  perd  ion  action les  liga.- 
imens  qui  n'ont  plus  de  fonétion  lui  ci¬ 
tent  fes  propres  mouvemens  :  il  faut  né¬ 
cessairement  le  traîner  7  parce  qu'il  ne 
plie  plus.  Je  ne  fçaurois  vous  parler 5 
Monlîeur  ^  de  cette  belle  méchanique 
lans  rendre  en  paffant  y  l'hommage 
ie  plus  profond  à  la  main  unique  &: 
toute  puiffante  dont  elle  efl  l'ouvrage  j 
rien  en  effet  n'efl  plus  beau*  mais  ce 
n  efl  que  par  les  travaux  de  l’anatomie 
qu  on  peut  le  connoitre  ;  j'ai  pris  plaî- 
iir  a  porter  mes  découvertes  le  plus  loin 
que  je  1  ai  pu  ^  &  j  ai  toujours  été  faus¬ 
sait.  J  ai  vu^  par  exemple^  (mais  en  m'y 
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prenant  par  la  macération}  ces  liga- 
mens  fe  croifer  en  forme  X  de  diilance 
en  diftance  autour  des  articulations  ^ 
avec  une  folidué  doutant  pim  admi¬ 
rable  qu’il  femble  que  rien  ne  devoir  * 
l'altérer  j  mais  rhumeur  de  la  Goutte 
ne  refpeèfe  en  rien  cette  belle  barmo- 
nie  ;  elle  en  efface  par  fa  furie  ^  juf* 
qu’aux  moindres  petites  traces  en  ren¬ 
dant  ces  parties  imp  milan  tes  de  leur 
aéfion  après  d’ènormesfouffrances. 

Quand  cette  maladie  prend  aux  pieds 
elle  s’anonce  par  une  vive  douleur  à 
rerteil  3  ou  au  tendon  d’Achille  5  à  l'os 
du  talon  qu’on  nomme  Calcanéum  5  & 
attaque  toutes  les  parties  de  Tune  à  1  au¬ 
tre  ,  comme  du  pied  au.  genou  il  3  à  Par- 
ticulation  de  la  hanche  (c’eil  ce  qu’on 
nomme  Gouttefciatique)  j  elle  le  porte 
au  co.ccix5  à  Pos.  Sacrum ^  elle  va  de 
vertebres  en  vertebres  jiiiqiffau  cola 
fans  oublier  les  cotes  ;  de  la  main  elle 
va  au  coude  y  à  rarticulation.de  Porno- 
plate  &  à  la  clavicule. 

Pourne  rien  omettre  ici  ^  jedois  vous 
obferver  qtfi  :  fe  rencontre  ordinaire¬ 
ment  des  efpeces  de  tumeurs  aux  envi¬ 
rons  des  articulations  des  coudes  &  des 
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genoux.  La  tumeur  eft  à  peu  près  de  I* 
groffe  ur  d’un  petit  œ-uf  de  poule  5  quel¬ 
quefois  plus  confiderable.  Quand  on  la 
touche  elle  paroît  molle  &  indolente  , 
tantôt  elle  fe  réfoud  &  dilparoît^  tantôt 
elle  s^affaifle,  ou  ce  qui  la  formoit  ?  dé¬ 
généré  en  épaifiifiement  qui  devient 
une  efpece  de  craie  ou  de  plâtre  3  ou 
fe  diflîpe  fucceffivement  par  écailles  j 
mais  lî  par  quelques  moyens  on  tente  k 
l’effacer  3  l’humeur  rentre  &  efi  portée 
dans  la  malle  générale  *  d’où  naifient 
des  maladies  menaçantes  &  difficiles  à 
vaincre.  Je  dirai  à  cet  égard  que  j’ai  trai* 
té  un  abfcès  qu’une  femblabie  tumeur 
avoir  produit  au  genouil  ;  en  l’ouvrant 
je  trouvai  une  réiifiance  au  tranchant 
de  mon  infiniment  j  après  la  première 
dilatation  j  je  vis  une  pierre  de  la 
groflfeur  d’une  petite  noix  :  le  traite¬ 
ment  fut  long&  difficile  5  il  fut  con¬ 
duit  pardifferentesconfultations.  mais 

1  on  ne  put  empecher  que  la  partie  ne 
devînt  fifiuleufe.  J*ai  vu  la  meme  per- 
fonne  plufieurs  années  après  7  elle  étoit 
en  aftion  &  en  parfaite  fan  té  :  l’égout 
fift  deux  l’avoit  mis  au-deflus  de  toutes 
fes  infiopités.  Cependaut  un  revers  dÿ 
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fortune  laffujettiiTok  à  vivre  des  bien¬ 
faits  d’autrui. 

Quoique  j’aye  eu  rhonneur  de  vont 
dire,  Moniteur  ^  dans  ma  première 
lettre  que  nous  traiterions  de  cette  ma¬ 
tière  fous  le  nom  générique  de  Goutte  3 
il  eft  cependant  à  propos  3  à  l’exemple 
de  planeurs  Auteurs  5  de  la  diftinguer 
entre  Goutte  chaude  &  Goutte  Jroide. 
I/une  eft  caraélerifée  par  la  rougeur  9 
&  par  les  douleurs  vives  &  cruelles  ; 
Tautre  irien  a  point,  Cefi  cette  variété 
d*accidens  qui  adonné  lieu  à  la  diffé¬ 
rence  que  fobferve  ici. 

La  Goutte  chaude  efi  celle  à  qui  il 
furvient  une  enflure  après  s’être  mani- 
fellé  par  une  couleur  de  rofe  ÿ  avec  des 
douleurs  vives  j  &  infenflbletnent  les 
douleurs  diminuent  y  quand  une  tu¬ 
meur  ou  œdeme  ,  ou  un  gonflement 
fe  démontre.  Pour  lors  tout  le  diffipe 
pour  Tordinaire  par  une  tranfpi  ration 
confiante  ;  &  peu  à  peu  ,  on  voit  des 
écailles  farineufes  fe  détacher  de  défi  us 
la  peau:  ce  qui  eft  produit  par  rhumeur 
goutteufe  expulfée  par  les  pores ,  & 
même  tout  le  corps  en  général  ie  de* 
pouille  de  fa  peau. 
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Si  par  quelqu’impatience ,  oa  autres 
choies  imprévues^  on  a  dérangé  la  tranf 
pi  ration  y  ou  lï  les  pores  félon  t  fermés  : 
alors  l"h urneur  de  la  Goutte  fe  mani- 
feftera  ailleurs  ^  avec  des  élancemens^ 
des  battemens  ^  des  picottemens  9 
avec  des  douleurs  î  ni  importable  ;  pour 
lors  il  y  aura  pie  tore  :  Si  d  en  h  a  m  re-> 
commande  une  ou  plusieurs  faîgnées. 

La  Goutte  froide  &  fans  chaleur  n^efl 
qu  une  (Edeme ,  fou  vent  Emphyfema- 
teufe  :  1  n  y  a  qu  une  douleur  de  ten-* 
tion  5  lans  pullarion  &  fans  éiance- 
mens  :  mais  un  engourdiflenent.  Oui 
tire  les  memes  recours  de  la  tranlpira- 
tion5  dans  cette  efpece  de  Goutte  Le 
vin  ou  tout  autre  fHmulant  pris  avec 
modération  n  y  font  pas  contraires ;  lai 
chaleur  &  le  mouvement  effacent  le 
gonflement  &  chaffent  rengourdifle- 
ment. 

Les  hommes  font  plus  fujets  à  la 
Goutte  que  les  femmes;  mais  ils  la 
fupportent  au'ii  mieux qu'elles.Si  elles; 
en  font  plus  rarement  attaquées,  elles; 
le  font  aufli  plus  vivement?la  raîfoni 
en  efl  dans  la  différente  conformation.. 
Plufîeurs  femmes  en  font  affligées 
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faute  leur  vie  y  les  plus  belles  n’en 
font  pas  exemptes  j  j  ai  vu,  ce  tableau 
jn^afflige  encore  ,  j'ai  vu  la  beauté 
même  ,  les  grâces  ,  Tagilité ,  n’avoir 
plus  qu’un  fauteuil  pour  afyle  ,  8c 
grinçant  les  dents  de  douleurs  ,  y  faire 
la  plus  déplorable  figure  d’un  fquelette 
enduit  de  parchemin. 

En  générai  ,  Moniteur  ,  c’efl  aux 
environs  de  trente  ou  trente-cinq  ans  s 
que  la  Goutte  fait  fes  premières  at¬ 
taques  aux  hommes.,  aîniî  qu’aux  fem¬ 
mes.  Elle  annonce  fes  paroxifmes  tou¬ 
jours  les  plus  ordinaires  ,  au  mois  de 
Janvier ,  Février  ,  au  Printemps  &  en 
Automne.  Ils  font  précédés  quelques 
jours  auparavant,dïm  engourdi  ffement 
dans  les  cuifTes  ,  &  d’efpéces  de  flat- 
tulances  qui  defcendent  le  long  des 
parties  charnues ,  &  excitent  des  mou- 
vemens  convulfifs.  Quelquefois  la 
veille  de  l’accès,  011  efl:  d’un  appétit 
vorace  &  défordonné,  on  fe  couche 
en  parfaite  fanté,  011  dort  d’un  très- 
bon  fommeil  jufqu’au  matin  que  Ton 
eft  réveil) é  par  une  douleur  très-forte  , 
au  gros  doigt  du  pied,  au  talon  ,  8c 
i  quelquefois  à  toute  la  jambe.  Cœliens . 

E 


5  a  S  ur  la  AI  a  ladlc 

Aurelianus  dit  ^  confolons-nous  3  pau« 
vres  goutteux  j  les  Rois  5  les  Princes  5 
les  Généraux  d'armée  3  les  Riches  ,  les 
f  hilofophes  5  ne  les  ont-ils  pas  com* 
me  nous  ,  leurs  alternatives  de  plailîrs 

6  de  peines  ?  C'eft  ainii  que  cet  Auteur 
con  oie  les  confrères  goutteux. 

Quand  l’accès  de  la  Goutte  com¬ 
mence  ^  les  douleurs  augmentent  à 
meiure  que  la  ma  fie  génale  des  fluides 
fe  dégage  de  l'humeur  5  &  que  celle-ci 
fe  porte  aux  articulations  des  unes  ou 
des  autres  extrémités  j  cette  humeur 
enchaîne  par  irritation  5  toutes  les  dé¬ 
pendances  de  ces  parties  ,  comme  apo- 
névrofes  ^  gaines  &  tendons  5  liga— 
m ens5  glandes  ^  nerfs  &  leurs  mem¬ 
branes  ?  &  même  le  période  j  ce  quis 
fait  relfentir  des  douleurs  aux  os  com¬ 
me  li  on  les  écra'Oit  avec  un  marteau^ 
comme  dit  Arretée. 

L'attaque  ed  moins  longue  5  &  les 
douleurs  le  calment  3  quand  il  peut 
furvenir  à  la  par  ie  afteétee.,  une  abon¬ 
dante  tranfpiration  ;  après  qu'elle  efl 
finit  il  s'eleve  fur  cette  partie  3  des 
écailles  5  même  la  peau  change  diffe- 
reires  fois ^  ce  qui  termine  cette  ma, 
Udiet 
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Püifqae  la  tranfpiration  efl  fî  a  van* 
tageule,  il  faut  employer  les  moyens 
de  le  la  procurer  ;  on  en  viendra  aile- 
ment  à  bout,  par  des  frictions  faites 
avec  des  linges  chauds  ,  ou  avec  de  la 
flanelle  ,  fi  le  malade  peur  les  (appor¬ 
ter  ;  la  denfité  de  la  peau  rend  quel¬ 
quefois  ces  fecours  inutiles  ;  rien  n^ell 
plus  fâcheux  pour  les  malades  qui  font 
dans  ce  cas  j  l'humeur  alors  s’arrête  & 
fe  candit  :  &  comme  je  l'ai  dit,  elle 
dégénéré  en  chaux,  plâtre  ou  pierre  j 
faillit  &  s'élève  fur  les  parties  où  elle 
fe  forme  5  &  va  produire  d'autres  hu¬ 
meurs.  On  a  vu  de  pareilles  pierres 
faire  du  feu  avec  le  briquet. 

Quand  Pli  Limeur  efl  trop  abondante 
dans  la  ma  (le  générale,  6c  qifelle  ne 
peut  plus  le  contenir  où  elle  avoir  dé¬ 
termine  fa  pente  3  elle  reflue  par  un 
métaftafe  ou  tranfport ,  ou  bien,  ef  e  va 
;de  partiesen  parties  juiqu'aux  oreilles: 
les  douleurs  n'y  font  pas  moindres. 

1  Le  froid  &c  le  chaud  font  un  effet 
conlidérable  fur  la  Goutte  j  les  attaques 
qui  prennent  au  Prn  emps  &  en  E té3 
font  toujours  moins  longues  ;  vous  ea 
Cernez  la  raifçii*  Moniieur,  les  pores 

£  ij 
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font  plus  ouverts,  &  la  tranfpiratîon 
pins  facile  j  les  accès  de  i'Hyver  fonê 
pins  vifs  &  plus  conftans  par  la  raifoa 
contraire  :  ceux-ci  font  fouvent  pro- 
duits  par  une  furprife  du  froid ,  pou# 
avoir  ou  changé  d'habit,  ou  pour  être 
relié  trop  long-tems  à  l'air.  C'ell  un 
principe  inconteliable  ,  tout  homme 
lujet  à  la  Goutte,  doit  être  en  garde 
contre  le  froid  ;  il  doit  fe  tenir  éloigné 
de  tout  endroit  humide,  fe  garantir 
du  froid  aux  pieds  &  aux  jambes ,  &  fe 
précautionner  contre  l'air  de  la  nuit  , 
en  tenant ,  même  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  la  Canicule,  &  dans  les 
climats  les  plus  chauds,  fes  fenêtres 
bien  fermées. 

Les  vailîeaux  des  extrémités,  ou 
pour  mieux  dire,  leur  calibre  va  tou¬ 
jours  en  diminuant.  J'en  répété  ici 
l'obfervation  ,  pour  vous  faire  remar¬ 
quer,  Moniteur,  que  pour  peu  que 
le  froid  qu'ils  Tellement ,  les  relTerre 
&  que  1  étant  ,  les  liqueurs  s'y  arrê J 
tent,  &  contribuent  à  faire  venir  h. 
Goutte.  On  ne  fçauroit  avoir  troj  : 
de  foin  de  fe  garantir  du  froid  dan  ; 
les  extrémités  ?  fur-tout  aux  pieds  fij 

I 
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aux  jambes  ;  mais  ceci  nous  conduit 
aux  eau  les  de  la  Goutte  ;  elles  font 
d'un  détail  trop  vafie  &  trop  long,,  pour 
faire  partie  de  cette  Lettre.  Ce  fera 
par-là .  Moniteur  j  que  je  commence¬ 
rai  notre  prochain  entretien.  Je  finis 
celui-ci  pour  vous  affurer  que  j'ai 
iTionneur  d'être  y  &c, 

A  P" erfailles  le  6  Fi~ 
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V.  LETTRE. 

Monsieur, 


Plufieurs  Auteurs  ont  défini  îa 
Goutte  &  en  ont  expliqué  les  caufes  5 
chacun  a  établi  Ion  fiftême,  &  tous 
ont  donné  des  moyens  pour  parvenir 
ou  à  foulager  ou  à  terminer  cette 
maladie.  Mon  deflein  ici,  n’eft  point 
d’examiner  avec  vous ,  quels  lont  ceux 
qui  ont  répandu  le  plus  de  lumières 
dans  leurs  travaux,  je  ne  cherche  qu’à 
vous  amufer  utilement  fi  je  le  peux* 
en  vous  faifant  part  des  connoifiances 
que  l’expérience  &  les  réflexions 
m’ont  donné.  Je  ne  vous  entretiendrai 
donc  que  de  mes  Amples  idées. 

A  quoi  bon  vous  parler  5  Monfieur, 
&  de  M.  Jamm  ,  qui  dans  fon  traité 
de  la  Goutte,  rapporte  la  découverte 
des  Médecins  étrangers,  fans  prefcrire 
autre  chofe  que  des  reine  des  ordi¬ 
naires,  &  l’efpérance  de  l’union  de 
trois  remedes  pour  n’en  former  qu’uni 


de  la  Goutte .  5  J 

femblable  à  celui  de  Riviere,  que 
perfonne  n’a  pu  imiter,  &  de  Boher» 
raave,  qui  après  n’avoir  parlé  que  par 
énigmes,  ainfi  qTHoffman  ,  empor¬ 
te  toutes  fes  réierves,  &  d’Aignan  , 
qui  dans  fon  livre,  dit  avoir  réuni  les 
trois  remedes  qu’il  nomme  la  Trinité  ; 
&  de  tant  de  Modernes,  qui  ayent 
traité  de  cette  maladie  avec  Beaucoup 
d’érudition ,  &  après  en  avoir  détaillé 
les  caufes ,  nous  ont  indiqué  pour  la 
guérir  des  médicamens  favoneux  ; 
je  vous  jetterais  dans  un  labyrinthe, 
la  ns  avoir  peut-être  un  fil  à  vous 
donner,  pour  en  fortir. 

Je  vous  produirai,  Monfieur,  ïes 
caufes  de  la  Goutte  <,  félon  mon  fem 
riment.  J’ai  eu  l’honneur  de  vous  mar¬ 
quer  que  le  péril ,  où  j’avois  été  de 
perdre  la  vie  par  cette  maladie  perfide, 
m’avoit  engagé  à  chercher  dans  la 
doctrine  des  Auteurs ,  des  avantages 
contre  mon  ennemi,  &  que  toutes  mes 
réflexions  &  mes  vues  s’étoient  enfin 
portées  fur  le  régné  des  animaux  &  ce¬ 
lui  des  végétaux.  J’ai  en  effet  éprouvé 
que  dans  le  régné  feul  des  animaux, 
étoit  la  caufe  de  ma  Goutte ,  &  qu$ 

iv 
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dans  celui  des  végétaux,  étoit  le  re^  v 
mede  qui  m’en  a  délivré. 

L’ufage  des  animaux  de  toute  ci- 
péce,  pour  alimens,  fait  1  objet  de  la 
caufe  de  la  Goutte,  parce  que  cette 
nourriture  pleine  de  fucs,  dégénéré, 
&  rend  nos  humeurs  indolentes  & 
acrimonieufes. 

Cetufage,  Monfieur,  eft-ii  en  lui- 
meme  nuifible  à  la  vie  ou  à  la  fanté 
de  l’homme  ?  Je  me  garderai  bien  de 
rien  dire  à  cet  égard  >  mais  au  moins 
faut-il  convenir  qu’il  eft  rempli  d’a¬ 
bus  ,  &  que  c’eft  la  fociété  qui  les  a 
tous  produirs. 

Sans  qu’il  foir  befoin  de  faire  ici 
differentes  clafTesde  fociétés  parmi  les 
hommes ,  à  caufe  du  different  genre 
de  vie  qu’ils  fuivent ,  vous  fenrez  , 
Monfieur,  qu’ils  y  trouvent  tous,  le 
principe  de  la  bonne  ou  mauvaife 
fanté,  avec  laquelle  ils  vivent. 

L’homme  ne  doit  faire  ufage  des 
alimens  ,  fimplcment  que  pour  fa 
propre  nourriture-,  dans  ce  principe j 
il  jouira  d’une  parfaite  fanté,  &  fera 
a  1  abri  dune  infinité  d’infirmités 
qui  fom'ent  le  font  languir  jufqu’à 
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fon  dernier  terme  :  mais  où  eft  cet 
homme  ?  Je  n’en  connois  point* 
L’homme  du  monde  ,  l’homme  ailé 
fur-tout  3  veut  abfolument  vivre  pour 
manger ,  &  ce  n’eft  pas  aftez  pour  lui 
que  le  morceau  qu’on  lui  prépare  5 
foitbon*,  il  le  faut  excellent,  délicat, 
fin.  Ce  n’eft  pas  encore  aftez  :  il  faut 
qu’il  pique  ,  qu’il  donne  même  un 
appétit  que  la  nature  retufe;  de-ià  , 
il  faut  manger  au-dela  de  fes  befoins: 
bien  plus,  au  delà  de  fes  forces.  Vous 
le  voyez  ?  Monfieur,  je  le  vois  tous 
les  jours.  C’eft  ainfi  qu’on  vit  ordi¬ 
nairement,  dans  le  monde. 

C’eft  par  injuftice,  Monfieur,  que 
1  on  a  dégradé  le  vin,  &  qu'on  a  ofé 
le  charger  de  tous  les  crimes  &  de  tous 
les  défordres  de  la  Goutte.  Il  eft  tems 
de  révoquer  un  arrêt  auffi  injufte.  Le 
vin  outre  le  fervice  qu’il  rend  à  l’hom¬ 
me  de  l’alimenter,  cftteprêt  encore  d  le 
médicamenter  dans  le  tems  où  on  le 
juge  le  plus  cruellement,  &  où  on  le 
profcrit.  Je  demande  feulement  qu’on 
n’en  abufe  pas.  Sa  qualité  en  tout  eft 
abmirable  ;  mais  difons  quand  aux 
caufes  de  la  Goutte  P  quelles  fç>&| 
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dans  1  ùfage  des  alimens  du  règne- 
animal,  &  développons  cette  vérités 
Perfonne  ne  veut  manger  des  vian¬ 
des  nouvellement  tuées  ,  elles  font; 
dures  &  délagréables  :  il  faut  les  at¬ 
tendre.  Voilà  déjà  un  motif  pour  que 
la  viande  ait  degenerée  5  &  qu  elle 
ait  raie  un  chemin  à  la  putréfaction* 
Pour  n  erre  pas  fenfibie  au  goût,  elle 
n  eft  pas  moins  certaine.  Sans  cela  la 
viande  ne  fe  trouveroit  pas  attendrie» 
I!  y  a  d  autres  viandes  qui  n’ont  aucinii 
gour  agréable.  Si  elles  ne  font  d  point ; 
les  jours  font  comptés,  le  nez  tous 
les  jours  le  fait  rendre  compte  dit; 
point  de  venaifon  ,  on  les  mange 
enfin  ,  putréfiées.  D’autres  viandes 
ont  été  négligées,  on  ne  veut  pas  les 
perdre  :  un  Cuifinier  habile  a  cent 
refifources  pour  les  faire  mander 
fans  que  i  on  fe  doute  du  vice  de 
putiefaéhon.  Hn  un  mot  ,  c*eft  par 
un  ufage ,  cher  a  tous  les  hommes  8c 
pour  lequel  ils  iacrifient  fi  fouvent 
le  11 1 s  plus  précieux  intérêts^  qu’un 
poifon  parvient  lentement  dans  leurs 
corps ,  8c  y  depofe  fa  furie ,  qui  tôt  ou 

tard  les  rends  victimes  de  leur  intem¬ 
pérance» 
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Maïs  fi  les  fens  font  fatisfaits  d’un 
ufage  aufiî  agréable  pour  eux  ,  &C 
répété  h  fouvent,  il  n  en  eft  pas  de 
même  de  l’eftomac.  Trop  lourdement 
chargé  &  trop  fouvent ,  il  s’eft  fatigué  $ 
il  ne  fait  que  de  mauvaifes  digeftions* 
&  de  ces  fauiïes  coélior is ,  donr  le 
chyle  ne  peut  être  qu’imparfait. 

Les  fubftances  animales  agillenc 
dans  nos  humeurs;  ces  fubftances  ont 
un  aflemblage  réciproque  de  fels  alca¬ 
lins  5  d’air,  d’huile  &  de  terre,  com¬ 
binées  enfemble  ;  elles  font  propres  à 
s’unir,  elles  infeélent  la  mafte  de  nos 
humeurs  ,  qui  par  des  rnouvemens 
d’ofcihation  redoublés,  forment  des 
concrétions  &  fe  portent  dans  les  unes 
ou  les  autres  des  parties  de  notre 
corps;  quand  elles  s’y  arrêtent,  elles 
produifent  les  douleurs  de  la  Goutte  * 
&  forment  le  calcul  &  des  pierres. 

L’ufage  des  végétaux,  Moniteur, 
fait  un  effet  contraire.  Ils  font  dé¬ 
pourvus  de  ces  maneres  alcalines.  î!s 
en  ont  qui  détruifent  celles  que  les 
fubftances  animales  produifent  dans 
les  corps,  en  ouvrant  les  vaiiTeaux* 
ou  en  leur  donnant  du  jeu  &  du  re£» 
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fort.  Ils  tendeur  par  ce  moyen  à  dé- 
barrafler  nos  humeurs  de  leurs  parties 
fahnes  &  excrémenteufes  ,  que  les 
fubftances  animales  ont  produit  ^  ce 
lo  nt  ces  mêmes  humeurs  qu’elles  ont 
fait  parvenir  à  un  degré  nuifible  par 
les  fels  volatils  huileux*  qui  étant 
travaillés  parl’adfcion  des  vaiffeaux,  en 
deviennent  mordans  &  irritans ,  ôc 
n’étant  pas  expulfés  *  donnent  une 
autre  pointe  d'acrimonie*  effet  du 
croupiffement  où  ils  font  reliés.  Car 
n’eff-il  pas  fenhble  ,  que  fi  les  fels  ne 
peuvent  fe  débarraffer,  les  fucs  qui 
doivent  fervir  d’enduit  aux  parties  3 
n’ont  point  alïèz  de  douceur  pour  les 
garantir  de  toute  acrimonie?  ils  por¬ 
tent  au  contraire  eux- mêmes,  une 
faumure  qui  infe&e  les  parties  mem- 
braneufes  &  nerveufes  des  jointures* 
fi  ces  fucs  excrémenteux  chargés  de 
fels  alcalins  &  qui  doivent  être  ex¬ 
pulfés*  manquent  les  routes  conve¬ 
nables  à  cet  effet ,  comme  la  voie  des 
urines  ou  celles  de  la  tranfpiration  * 
par  la  raifon  que  l’excrétoire  feroit 
dérangé,  ou  autre  caufe,  ces  fucs  eu 
ce  cas,  relient  dans  la  maffe  des  Hui- 
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des,  &  il  faut  une  action  redoublée 
de  la  part  des  ofciliations ,  pour  que 
les  vaiffeaux  s’en  débarralfent ,  fans 
quoi  ces  fels  fe  développent  de  plus 
en  plus  ,  &  y  entretiennent  cette 
faumure  ,  dont  la  combmaifon  elt  le 
produit  des  fubftançes  animales.  De¬ 
là  viennent  tant  d’accidens,  comme 
je  Tai  remarqué  précédemment,  8c 
fur -tout  ^  ceux  de  la  Goutte.  Le 
moyen  le  plus  fur  pour  y  parer,  eft  la 
tranfpiration,  quand  aux  fecours  d’ac- 
cidens  ;  mais  quand  aux  fecours  de 
durée,  c’eft  Tufage  des  végétaux ,  il 
empêchera  la  régénération. 

Je  ferai  d’autant  plus  flatté,  Mon- 
fieur,  de  m’être  rendu  fenfîble  fur  ce 
contraire,  dans  l’effet  de  deux  régnés* 
que  j'ai  extrêmement  à  cœur  de  vous 
convaincre  que  les  caufes  de  la  Goutte 
réfident  uniquement  dans  le  régné 
animal,  quel  qu’il  foie*  Quadrupède*, 
Poilfon ,  Oifeaux  &c.  par  la  raifon 
que  tous  ont  fang  &  circulation , 
que  là,  font  les  germes  des  fémences 
goutteufes  qui  s’mtroduifent  dans  nos 
corps ,  qui  comme  vous  le  fçavez  * 
Monfîeut  ^  font  un  çompofé  4$  ûs 
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parties,  l’air,  le  fel ,  l'huile,  la  terre f , 
Peau,  Telprit  ou  Téter. 

Obfervons  en  pallant,  que  ce  n’eft: 
ni  dans  le  vin  ni  dans  aucune  liqueur 
fermentée,  que  le  trouvent  les  caufesï 
de  la  Goutte.  On  voit  en  effet  dans  S 
tous  les  pays,  des  Yvrognes,  des 
Buveurs  en  titre  ,  palier  du  vin  à 
d'autres  liqueurs  ,  <5c  en  boire  toute 
leur  vie  ,  fans  fe  reffentir  de  cette  ma¬ 
ladie  où  aucun  d’eux  n’en  meurt.  Je 
reprends  mes  preuves,  elles  viennent 
au  devant  de  nous,  de  jettent  le  jour 
le  plus  clair  fur  Tallertion  que  je  vous 
ai  établie.  Ce  lont  des  comparai  Ions  , 
elles  ennchillent  ordinairement  les  j 
objets  en  les  développans,  de  comme 
dit  Pope-,  fervent  de  microfcope  i 
i’elprit. 

Je  fai  fis  celles  qui  fourni  lient  les 
convictions  les  plus  a  portée  de  nous, 
C’eft  le  chien  &  le  cheval  *,  deux 
animaux  également  précieux  a  l'hom¬ 
me  par  futilité  des  lervioes  qu'ils  lui 
rendent:  tous  les  deux  fe>  domefti- 
ques,  fes  amis,  les  déknfeurs,  de 
quand  il  le  huit  les  compagnons  d  m- 

J  O 

fortune.  L’un  eit  le  chien  j  il  nous 
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apprendra  que  les  caufes  de  la  Goutte 
iont  dans  1  ufage  du  régné  animai» 
que  celui  de  l’eau  feule  pour  bâillon  , 
n’a  rien  en  faveur  du  fyftême  oppofé, 
&  que  le  defaut  de  tranfpiration 
contribue  infiniment  au  défordre  qui 
réfulte  de  ces  caufes. 

Le  chien  ne  boit  jamais  de  vin,  il 
boit  encore  moins  d’autres  liqueurs; 
1  eau  feule  éteint  fa  foil;  mais  il  eft 
gros  mangeur  ,  vorace  ,  carnacier , 
fon  naturel  fur  cet  article,  le  rend 
féroce  ,  il  difputeroit  la  charogne 
même  au  loup  ;  suffi ,  Monfieur  „ 
voyons  nous  fouvent  des  chiens 
perclus  de  Goutte  ,  avec  des  nodus 
remplis  d  une  efpece  de  craie  &  des 
pierres  dans  les  articulations ,  cet  état 

eft  le  produit  des  viandes  qu’ils  man- 
gent.  fi 

j  Un  fort  fatal  abrégé  la  vie  du  chien2 
:prefque  toujours  Viétime  des  lervices 
qu’ils  rendent  aux  hommes,  ils  ne  s’y 
livrent  qu’avec  plus  d’obéilTànce.  Les 
uns  s’excedenr  pour  les  plaifirs  de  leurs 
imaîtres  &  périment  par  les  accidens 
qui  en  remirent;  d’autres  toujours  à 
lattache ,  croupiflent  fur  un  lit  d# 
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paille  ou  fur  la  plume  ,  &  gagnent 
à  partager  avec  leurs  maîtres  ,  les 
morceaux  fins  Se  délicats  ,  de  leur 
table ,  ou  en  manger  les  reftes.  Cette 
maladie  cruelle  qui  ne  leur  laide  que 
la  faculté  dette  couchés  fans  celte,, 
Sc  de  nous  affliger  du  fpedacle  de 
leurs  maux  y  qui  fouvent  fe  terminent 
par  la  mort. 

Enfin,  Monfieur,  les  chiens  ne: 
tranfpirent  point  ;  auffi  leur  façon  de 
yivre  jointe  à  ce  défaut  de  tranfpira- 
tion ,  les  alfujettit-elle  plus  fouvent  à 
la  Goutte.  Il  y  a  des  chiens  dont  les 
membres  très  gros,  Se  entièrement 
contrefaits,  leurs  articulations  fe  far¬ 
cit  de  tuf  ou  de  pierre  *,  pour  lors  les' 
nerfs  ainfi  que  les  autres  parties  font 
opprimées  >  de  faction  des  mufcles 
ceife  par  la  cefiation  du  mouvement 
des  tendons.  Quelle  métamorphofd 
fubitel  ce  chien  fi  vif,  fi  fort,  fi  léger  J 
n  eft  plus  qu’une  lourde  Se  inutile] 
malle  \  il  perd  le  mérite  de  toute  les 
«qualités  utiles  Se  agréables  qu’il  avoit  J 
il  reçoit  fon  arrêt,  fans  fouvent  em- 

porter  les  regrets  du  maître  qui  l'a  tan* 

chenu 

En 
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En  voilà  afifez  fur  le  chien.  Le 
cheval  viendra  à  mon  fecours  pour 
nfaider  à  finir  les  preuves  que  je 
*  vous  ai  promifes.  Ce  fera  la  matière 
de  ma  fixiéme  lettre. 

J  ai  l’honneur  d’être  ?  &c, 

\  A  V* ïr faille  s  le  premier 
Mars  1756. 


! 
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VI.  LETTRE. 


Monsieur, 

Je  n’ai  point  oublié  ,  que  l’enga- 
gement  que  j  ai  avec  vous,  exige  que 
je  vous  prouve  que  les  caufes  de  la 
maladie  de  la  Courte  tont  dans  1  ufage 
du  régné  animal.  Je  crois  dans  1  exa¬ 
men  que  nous  avons  fait  de  la  vie  du 
chien  5  avoir  bien  avance  ma  preuve. 
Si  nous  portons  nos  réflexions  lur  la 
nature  du  cheval ,  comme  je  me  le 
fuis  propofé  5  je  nie  flatte  qu’il  ne 
vous  reliera  plus  de  doute  fur  la  vérité 
de  mon  alfertion  ;  &  delà  nous  tire¬ 
rons  nos  conféquences  fur  la  vérité 
de  ma  propofnion,  fur  les  avantages 
de  la  tranfpiration,  &  lui*  le  régné  des 
végétaux. 

Solleyfel,  après  nous  avoir  inftruit 
comme  un  cheval  doit  être  nourri  5 
&  avoir  parcouru  l’économie  de  cette 
animal  3  pâlie  aux  fédérions.  Exami¬ 
nons  5  Moniteur^  ce  qu’il  en  dit  ;  ces 
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taifonnemens  font  lumineux  ;  vous 
connoiflfez  encore  mieux  que  moi 
l’excellence  de  Ion  Ouvrage, 

Cj  .  _  f 

Les  excrémens  de  la  troineme 
coftion  ,  dit  cet  Ecuyer,  font  de  deux 
fortes,  les  uns  fubtils  qui  s’exhalent 
&  s’en  vont  par  l’infenhble  tranlpi- 
33  ration  ;  les  autres  craffes  &  plus 
33  épais  5  qui  s’attachent  &  s’arrêtent 
33  fur  la  peau  du  cheval;  «  &  comme 
ils  font  fallés  naturellement,  ils  ac¬ 
quièrent  une  nouvelle  acrimonie  pat 
ie  iéjour  qu’lis  y  font,  ce  qui  rend  le 
cheval  trifte  &c  inquiet,  (i  l’on  n’a  le 
foin  d’ôter  tons  les  jours  foigneufe- 
menr  cette  cra (Te  qu’on  emporte  avec 
1  étrille,  &  qu’on  lui  ôce  de  delfus  le 
cuir.  Cet  excrément  de  la  troifiéme 
coébion  ,  quoi ,  qu’mfenfible,  abonde 
extrêmement  dans  certains  animaux  9 
&  plus  particulièrement  dans  les  che¬ 
vaux.  C/eft  ce  qui  a  obligé  les  anciens 
qui  n’a  voient  pas  fu/agc  du  Imge,  de 
fe  fervir  tous  les  jours  du  bain,  Sl 
même  pour  fe  décrafler  :  n  iis  fe  fer- 
w  voient  d’un  infiniment  qu-e  les  Ro- 
i  v  mains  appelîoient  Strigil  ,  qui  a 
\V  donné  le  nom  à  nos  étrillés*  Es 

^r-i  *  o-, 

î  1} 
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py  effet,  fi  nous  confiderons  combien 
py  il  fort  d’humeurs,  par  le  cuir,  nous 
py  en  trouverions  une  prodigieufe 
py  abondance  :  la  fuputation  en  eft 
py  facile. 

py  Pefez ,  dit  Solleyfel,  foin ,  paille, 
py  eau  ,  avoine  ,  enfin  tout  aliment 
py  dont  cet  animai  fait  ufage  en  vingt- 

quatre  heures-,  pefez  pareillement 
py  les  excrémens  du  ventre  &c  l’urine 
py  qui  fortent  dans  le  même-tems, 
py  vous  trouverez  qu’il  fort  infenfible- 
py  ment  plus  de  vingt-quatre  livres  par 
py  jour,  dont  une  partie  fort  par  la 
py  refpiration  ,  &  l’autre  par  le  cuir  % 
»  le  calcul  elt  fort  aifé  ,  cependant 
py  peu  de  perfonnes  y  font  réflexion  , 
py  aufli  la  nature  a  été  fort  prévoyante 
py  en  faifant  les  cuirs  des  chevaux  plus 
py  ouverts  que  ceux  des  autres  animaux 
py  a  quatre  pieds  5  afin  de  donner  fa-< 
py  cilitc  aux  exhalai fons  de  tranfpirer 
py  &  de  fortir  hors  du  corps  ;  c’eft 
py  pour  cela  que  le  cuir  du  cheval 

py  n  eft  d  aucun  ufage  pour  les  har* 
py  nois ,  &c.  « 

Le  meme  Auteur  dit  encore  que 
lorlque  la  crafie  fejourne  irop  long- 
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tems  fur  le  cuir,  les  vapeurs  noyant 
plus  de  paflage  ouvert  par  les  pores  qui 
le  trouvent  bouchés,  elles  altèrent  & 
n’en  corrompent  le  fang,  le  cheval  en 
devient  maigre  &  mal  fein,  fouvent 
hors  d’état  de  fervir.  Il  indique  à  la 
vérité  des  fecours  &  des  régies  pour 
y  remédier y  comme  le  crocus-,  mais 
tous  tendent  à  rétablir  la  tranfpiration 
&  les  autres  fécrétions,  &  c’eit  par-là 
que  l’animai  reprend  les  forces,  & 
i’adion  qui  le  rendent  capable  de  fer- 


vir. 


Vous  me  demandez  peut-être, 
Monfieur,  pourquoi  je  ne  porte  pas 
égalemenr  mes  réHexions  fur  d’autres 
animaux,  dont  les  ali  mens  font  pres¬ 
que  les  mêmes  que  ceux  du  cheval, 

;  &  qui  cependant  ne  tranfpirent  point 
comme  le  bœuf  ou  autres  de  cette 
nature  :  je  répondrai  a  cela  que  la 
I  nature  de  ces  animaux  eit  difpofée 
d’une  maniéré  bien  differente*,  ils. 
ruminent,  &  leurs  pores  font  re (Ter¬ 
rés.  Parmi  les  animaux  ruminans,  il 
y  en  a  qui  ont  plufieurs  eftomacs,  les 
alimensdont  ils  fe  nourriffent,  après 
lavoir  été  broyés  dans  la  bouche  ,  foni 
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portés  à  l’eftomac ,  SC  de  l’eflomac 
font  rapportés  de  nouveau  dans  la 
bouche,  où  ils  font  infiniment  tritu¬ 
rés  par  la  rumination,  (bette  aétion 
redoublée  fans  celte  ,  détermine  tou¬ 
tes  les  glandes  falivaires  à  s’ouvrir. 
&  à  fournir  abondamment  le  fuc  fa- 
livaire  ,  qui  effc  l’agent  propre  aux 
diseftions  :  ce  même  fuc  abondam- 
nient  fourni  ,  poulie  les  parties  hé¬ 
térogènes,  il  les  entraîne  &  les  déter- 
mine  à  forrir  par  la  voye  des  excre- 
mens.  Quand  aux  parties  fines  don? 
ia  réparation  s’eit  laite  dans  le  mé- 
fanrere,  elles  partent  facilement  dans 
la  mi  fie  générale  des  fluides  ,  &  n’oin 
point  d’autre  fécrétion  que  celle  de! 
urines 5  par  la  raifon  que  ces  animaux 
ne  fçauroient  tranfpirer. 

Le  cheval  au  contraire  ?  tranfpire 
beaucoup  &  ne  rumine  point.  Tou- 
fa  urs  vit  3  fort  &  agile  dans  les  exer¬ 
cices  comme  dans  les  moavemens  * 
meme  quand  il  mange  c’ertavecaélion 
&  vivacité 3  auiîi  les  parties  hétéro 
gcnes  de  les  alimens,  fortent  par  la 
tranlpi  ration  -,  &  remarque  - 1  -  on  pai 
I  avbon  de  1  étrille  3  que  ces  parties 
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hétérogènes  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  parties  terreufcs,  huileufcs  3 
aqueufes,  &  ialines  j  étant  venues  du 
centre  à  la^  circonférence  ,  &  étant 
réunies  au  dehors  ,  Tonnent  une  pou-» 
dre  graiîé  qu’on  fecoue  de  l'étrille,  & 
qui  s'attache  fouvent  aux  mains  du 
Paifrenier. 

Nous  pouvons 5  Moniteur,  applî- 
quer  cet  exemple  aux  tranfpirations 
de  l'h  omme,  puifque  les  parties  hété¬ 
rogènes  font  les  memes  ,  &  que  ce 
n'efl:  que  par  leur  fortie,  que  la  malle 
générale  des  fluides  peut-être  épurée 9 
&  par  conféquent  que  les  attaques  de 
la  Goutte  peuvent  être  difîipées. 

Nous  avons  vu  par  la  nature  & 
l'hiiïoire  du  chien  comparé  à  l'hom¬ 
me  quand  à  l'ufage  du  régné  animai  ^ 
&  à  ans  celle  du  cheval  comparé  à 
l'homme  quand  aux  avantages  de  la 
tranfpiration.  Tout  ce  qu  e  j'ai  eii 
l'honneur  de  vous  avancer  fur  les  eau- 
fes  &  les  ravages  de  la  Goutte  dans 
nos  corps  ,  je  ne  vous  en  ai  cependant 
point  encore  allez  dit  fur  la  tranfpi¬ 
ration  ;  examinons  s'il  vous  plaît,  le 
£9rps  de  Inomme  d'un  peu  plus  près  * 
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par  rapport  à  cette  même  tranfpîratxotf 
&  à  tous  les  avantages  qu'il  peut  re¬ 
tirer  pour  la  Goutte  5  qui  toujours 
produite  par  le  défaut  de  cette  iécre- 
îion*  &  pour  toute  autre  efpéce  de 
maladie.  L'art  de  guérir  les  hommes 
pourra  fans  doute  trouver  les  mêmes 
proportions  que  Solleyefel.  Au  moins 
eft-il  vrai  que  différées  Auteurs  ont 
travaillé  dans  ce  deffein,  nous  rapport 
terons  plufieurs  de  leurs  expériences* 

Sanetorius  en  Italie  y  &  M.  Dodard 
en  France  3  ont  fait  une  balance.  Voi¬ 
ci  un  de  leurs  calculs  arithmétiques  t 
pefés  un  homme  à  jeun  ?  on  fuppo'e 
qu'il  pefe  cent  livres  ^  &  qu'il  prenne 
huit  livres  d'aliinens  dans  un  jour  ; 
pefez  tous  les  excrémens  fenfibles  qu'il 
rendra  dans  les  vingt-quatre  heures  * 
vous  ne  trouverez  qu'ils  n'en  peferont 
que  trois  livres  ;  pefez  le  lendemain 
le  même  homme  à  la  même  heure  % 
vous  verrez  qu'il  n'en  pelé  que  cent: 
donc  il  s  eft  évaporé  cinq  livres  par  la 
tranfpitation.  Cette  évacuation  eft  fî 
abondante  qu'elle  furpafie  tous  le$< 
autres  enlernble. 

Mais  entrons  5  Moniteur*  dans  les 
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jmyfïer'es  de  réconomie  animale.  Nous 
remarquerons  dans  toute  retendue  de 
la  peau  du  corps  de  l'homme,  qu'ou¬ 
tre  fes  ouvertures  fennbles  ,  elle  eft 
perfée  comme  un  crible,  d'une  infinité 
de  petits  trous ,  qu  on  appelle  pores  : 
ils  font  divifés  en  trois  differentes 
efp  eces  ;  les  premiers  font  abiorbans, 
ils  font  faits  en  maniéré  d'entonoir, 
&  reffemblent  à  l'extrémité  d'une 
trompette  ;  c'eil  par  eux  que  l’eau  dans 
les  bains ,  le  mercure  dans  les  fric¬ 
tions,  s'infinuent  dans  le  corps,  de 
même  que  les  miafmes  &  corpufcules 
des  infections  dont  l'air  efi:  charge  * 
ce  qui  procure  des  maladies  de  diffe¬ 
rentes  efpéces,  félon  que  ces  pores  fe 
trouvent  difpofês. 

Les  féconds  fe  nomment  fudorife- 
res  ;  ils  font  grands  &  ouverts,  & 
donnent  iflue  à  la  matière  de  la  lueur, 
ils  ne  font  point  ii  nombreux  que  les 
abforbans. 

Ceux-ci  font  nommés  de  la  troiiieme 
cfpece,  perfpi  raies  ou  tranfpirables  , 
parce  qu'ils  font  très  petits,  &  d'une 
infinie  multiplicité.  La  matière  inien- 
fible  qu'ils  évacuent,  furpaiïe  celle  de 
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la  Tueur  delà  vient  qu'un  corps  qui 
Tue  5  perd  moins  de  Ion  poias  ,  que 
celui  qui  tranTpire  ;  M.  Nogués  Tex pli- 
que  dans  Ta  Préface  ,  &  Santorius  le 
prouve  par  la  balance» 

Outre  ces  expériences  Tur  la  réalité 
de  la  tranfpiration,  vous  ne  Terez  pas 
fâchez  que  je  vous  fade  part  de  quelques 
autres  qui  partent  d'habiles  mains* 
Verrheyen  dit,  un  doigt  quoique  lavé 
&  bien  effuyé,  qui  touche  une  écueüe 
d'argent  ou  d'étain  ,  neuve  &  bien  net¬ 
te  j  y  laiffe  une  tache  :  elle  ne  peut 
venir  que  de  la  matière  de  l'inTenfible 
tranTpiration  ;  mais  comme  elle  eft 
volatile,  la  tache  diTparoît  par  l'effet 
de  Pair. 

M.  Nogués  dit,  qubn  mette  un 
bras  nud  dans  une  longue  &  grande 
cantine.  de  verre,  qu'on  attache  une 
peau  autour  de  l'ouverture  de  la  cam- 
fine  qui  Toit  pareillement  attachée  au 
bras,  de  maniéré  que  rien  ne  puiffe 
exhaler,  on  verra  bientôt  le  vaTe  cou?» 
vert  d’un  nuage,  &  peu  à  peu  la  matière 
diftiller  goutte  à  goutte  dans  le  fond, 
M.  Winflow  dit,  qu  il  a  trouvé,  il 
y  a  très- long -tems  9  la  manière  df: 


de  la  Goutte .  75 

rendre  la  tranfpiration  fenfible  à  la 
vue,  depuis  la  fortie  des  pores  ,  juf- 
qu.es  à  plus  cTun  pied  de  diftance,  v  Ce 
moyen  ,  dit-il,  dont  je  fis  mention 
??  dans  une  Théfe  imprimée  à  Cop- 
??  penhague,  eft  de  regarder  à  l'ombre 
v  de  fa  tête  %  ou  de  celle  d'un  autre  , 
w  fur  une  muraille  blanche  ,  dans  un 
beau  terns  &  beau  foieil  ,  princi- 
w  paiement  en  Eté  j  alors  on  voit  très- 
v  diftinétement  ,  l'ombre  d'une  fu- 
??  mée  volante  qui  fort  de  la  tête  ,  & 
v  monte  en  haut, 'fans  que  l'on  s'ap- 
perçoive  de  la  fumée  même,  ce 
Pius  il  fe  fait  d'évacuation  par  les 
pores,  moins  il  s'en  fait  par  la  bou¬ 
che  ^  c'eft  ce  qui  fait  qu'en  Eté,  ou 
les  pores  font  tenus  ouverts  par  la 
chaleur ,  la  bouche  fait  une  évacuation 
beaucoup  moins  fenfible  qu'en  Hy  ver, 
du  le  froid  les  tient  refferrés.  Cette 
remarque  eft  celle  de  tout  le  monde  j 
on  connoît  l'effet  de  cette  évacuation 
par  la  bouche,  foit  dans  un  carroffe 
bien  fermé ,  où  on  voit  que  les  gouties 
\  d'eau  coulent  fur  les  glaces  ;  foit  dans 
fon  lit,  ou  dans  un  très-grand  froid,  on 
la  fouveat  trouvé  uo  glaçon  à  l'endroit 
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du  draps  où  la  bouche  portoït 
vapeur.  J’ajouterai  à  cette  remarque, 
quelle  tend  à  juftifier  pourquoi  la 
Goutte  fait  fes  attaques  plutôt  dans  le 
tenus  froid,  que  dans  des  tems  chauds. 

|1  y  a  des  hommes  dont  les  forces 
commencent  à  diminuer  à  l’âge  de 
quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  alors 
la  tranfpiration  devient  moindre,  & 
en  général,  diminue  telle  toujours  k 
snefure  que  nous  avançons  dans  notre 
carrière  j  Santorius  en  a  fuivi  les  de¬ 
grés  &  les  régies ,  &  quand  tout  cect 
ne  feroit  pas  prouvé  par  fa  balance  , 
la  raiion  lùffit  pour  nous  en  convain¬ 
cre.  Jettons  les  yeux  les  uns  fur  lés 
autres,  nous  appercevrons  fur  notre 
peau  des  plis  &  des  rides  qui  augmen¬ 
tent  à  mefure  que  nous  avançons  en 
âge ,  &  qui  font  plus  ou  moins  con- 
fidérables ô  félon  que  les  pallions  ont 
plus  ou  moins  dominé  ;  nous  obfer- 
vons  que  la  peau  des  vieillards  fe 
durcit  fe  ride  ;  cet  accident  n’a  point 
lieu  fans  porter  un  grand  changement 
â  la  clifpohtion  des  tuyaux  excrétoires, 
que  îa  pravation  des  fucs  prive  de  fe- 
çoulement  qui  fç  faifçit  auparavant  | 


de  la  Goutte'i  Tf 

quelques-uns  de  ces  tuyaux  font  com¬ 
me  enievelis  dans  les  folles  des  rides  , 
le  calibre  des  autres  ed  extrêmement 
rederré.  Ne  cherchons  point  ailleurs  3 
Moniteur ,  le  principe  des  infirmités 
des  vi  eillards ,  &  fur-tout  de  la  Goutte  a 
qui  fuivant  un  aphorifme  d  Hyocrate  3 
efi  l’appanage  de  la  vieilleüe. 

De  ce  principe,  qui  efi  inconteda- 
ble  ,  il  en  réfulte  une  conféquence 
forcée ,  qui  efi  qu’une  tranfpiration 
fupprimée  ou  diminuée  dans  quelque 
pertonne  que  ce  foit,  efi  toujours  1  o- 
rigine  d’une  maladie.  Que  les  pores 
d’un  homme  qui  fait  un  exercice  im¬ 
modéré,  évacuent  confidérablement , 
au  moment  qu’il  s’arrête,  &  que  l  aie 
ou  la  fraîcheur  les  lui  relîerre,  il  s’en 
fuit  bien  vite  une  fièvre ,  un  rhumes 
d’autres  maladies  plus  férieufes ,  fou- 
vent  la  mort,  fi  de  prompts  lecours 
où  la  nature  elle-même,  n’ont  rétabli 
la  tranfpiration.  Qu’un  malade  de  la 
petite  vérole  ne  foit  point  tenu  en 
tranfpiration,  il  fe  trouve  en  péril.  Qu’il 
paroilîe,  qu’il  continu  ,  les  pullules  fe 
déclarent,  le  danger  difparoît,  le  relie 
de  la  maladie  n’ell  plus  qu’un  jeu. 

/H  •  •  « 
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Une  obfervation  j  Moniteur  ,j  co n°» 
duit  à  une  autre  :  elles  font  d  ailleurs 
toutes  relatives  à  notre  fujct.  Combien 
ai-je  vu  mourir  de  braves  Militaires^ 
à  la  fuite  des  maladies  occafionnées 
par  des  tranfpirations  fupprimées^  Sc 
prefque  tous  de  la  maladie  de  la  pleu¬ 
re?  les  uns  pour  être  trop  légèrement 
vêtus  dans  des  îetns  froids  ^  &  fouffrir 
les  inclémences  de  l'air.,  pendant  une 
garde  de  plulîeurs  heures  ;  les  autres 
pour  s'expofer  trop  promptement  au 
grand  lroid5  en  fortant  d'un  corps  de 
garde  bien  chaud  *  ou  en  quittant  un 
exercice  violent  j  parce  qif alors  rien 
ne  pouvoir  donner  du  jeu  à  la  tranf* 
ration.  Leur  fort  a  été  d'en  mourir 
clans  des  Hôpitaux. 

Je  ne  peux  me  refufer  de  vous  faire 
part  ici  d'une  obfervation.  Dans  le 
courant  de  l'Hyver  de  1737.  qui  fut 
extrêmement  rude  5  un  Officier  du 
Régiment  du  Maine  Cavalerie 5  en 
garnifpn  à  Sedan  y  ou  j'étois.,  lit  une 
chute  de  la  fenêtre  lur  le  pavé  j  il 
avoir  oublie  en  fe  couchant  de  prendre 
fon  pot  de  chambre  pour  les  befoins 
de  la  nuit  ;  prehé  3  il  fe  leva  à  moitié 
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endormi  ,  pour  aller  levçhercher  *,  mais 
fon  corps  ayant  perdu  re'quihbre  ^  il 
tomba  &  refta  fans  mouvement.  Un 
tems  affez  long  fe  paffa  ;  à  la  fin  ^  un 
Caporal  averti  par  le  Sentinelle  d  un 
corps  de  garde  voifin  ,  vint  au  bruit 
cTune  voix  gémiffante  ,  &  preique 
éteinte  5  ce  Caporal  avertit  rOificier 
de  garde  ^  qui  après  avoir  fait  eVeiiler 
THote  du  mourant  ,  fit  traniporter  ce 
dernier  dans  fon  lit?  au  même  état  où 
on  Tavoit  pris  dans  la  rue  ,  ffell- à-dire  , 
nud  en  chemife.  Ayant  êtê  averti  fur 
le  matin  ,  par  M.  Cabdan  ,  Lieute¬ 
nant-Colonel  de  ce  Régiment ,  je  me 
rendis  chez  le  malade  ,  je  ne  vis  qu\m 
cadavre  ;  il  étoit  fans  mouvement  & 
fans  chaleur.  Je  fis  faire  fur  le  champ 
un  grand  feu,  &  fis  chauffer  tous  les 
fers  à  repaffer  que  Ton  put  avoir  ,  puis 
Fayant  fait  envelopper  dans  un  drap, 
je  pris  differentes  perlonnes  pour  paf- 
fer  &  repaffer  avec  ces  fers  5  toutes  les 
parties  de  fon  corps  ,  afin  de  ranimer 
la  chaleur  naturelle.  Ce  moyen  auquel 
je  joignis  un  mélange  d'efprits  de  vin 
&  terebenthine ,  pour  faire  de  tems 
#n  tems,  des  fomentations  fur  toutes 
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les  parties  du  tronc  3  &  des  extrêmî- 
tes  3  me  rendît  il  bien  3  qu’inienfible- 
îiient  le  corps  fe  ranima  3  &  que  le 
malade  ^  à  qui  j’avois  fait  prendre  dans 
du  tire  quelques  gouttes  de  ce  mélange 
d’efprits,  reprit  une  parfaite  connoif- 
fance-,  il  fallut  après  fonger  aux  con- 
tulîons  qu’il  s’étoit  fait  fur  le  grand 
dorfal  &  fur  les  lombes  ;  j’y  pourvu 
par  les  fecours  convenables  3  &  j’aî 
eu  non  feulement  la  faîisfaétion  de  le 
voir  radicalement  guéri  ?  aux  Campa¬ 
gnes  de  la  Guerre  derniere,  mais  en¬ 
core  celle  d’entendre  dire  à  M.  Cab- 

dan  en  1753*  d11  ^  jouiflgit  toujours 
d’une  parfaite  fanté. 

Quoique  cette  obfervation ,  Mon¬ 
iteur  3  n’ait  aucun  trait  à  la  Goutte, 
ne  croyez  pas  qu’elle  foit  déplacée  ici  ; 
vous  pouvez  y  remarquer  de  quel  avan¬ 
tage  font  les  frictions  fur  les  pores  : 
car  par  une  chaleur  empruntée  à  pro¬ 
pos  3  011  parvient  a  leur  rendre  1  aétion 
qu’ils  avoient  perdue.  Dans  le  cas  que 
je  viens  de  citer  3  les  pores  abforbans 
ont  pompé  les  efprits  des  liqueurs  3  & 
ont  1  anime  la  ma  fie  des  fuides  qui 
ctou  concentrées  3  6c  par  la  xnèiïiâ 
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nflion  la  tranfpiration  eft  venue  d~ail« 
leurs.  Cette  obfervation  indique  uiî 
moyen  pour  exciter  à  tranfpirer*  dans 
des  cas  prefles  &  difficiles  ;  moyen  que 
je  ne  connoiflois  point  encore*  &  que 
je  n'employai  que  d'après  une  idée 
que  la  Providence  voulut  bien  me 
iuggérer  dans  le  moment. 

Combien  de  cas  *  dans  d'autres  g  en-* 
res  que  j’ai  vu  ?  comme  à  ceux  qui 
avaient  fupporté  differentes  attaques 
de  Goutte 5  avoir  fait  de  chutes*  loic 
aux  pieds*  aux  genoux*  aux  clavicu¬ 
les  *  &  aux  bras*  avoir  cru*  avoir 
fubit  des  luxations  *  &  des  antorfes  | 
ont  fupporté  des  douleurs  inexprima¬ 
bles*  pendant  trois  &  fïx  mois  fur 
ces  parties  *  qui  étaient  produites 
plutôt  par  un  effet  de  Goutte  *  que  par 
celui  de  la  chute*  dont  ces  perlbnnes 
fe  font  cru  pour  un  tems  *  être  efiro- 
piées  ;  mais  une  tranfpiration  étant  fur- 
venue*  avoir  été  guéries*  par  ce  moyen 
de  leur  Goutte*  qu'elles  attribuoient 
j  fauffement  à  de  prétendues  luxations, 
j  J’aurois  ici  d'autres  observations  de 
toute  efpéce*  à  vous  rapporter*  Mon- 

heur  *  fi  je  ne  craignais  de  vous  en¬ 
nuyer. 
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Je  finirai  cette  Lettre  ,  Monfienr  ÿ 
par  trois  exemples  arrivés  fous  vos 
yeux  j  à  des  perfonnes  entièrement 
perclüfes  de  Goutte,  Tune  depuis  plus 
d’une  année,  Y  autre  depuis  fîxfemai- 
nes;  la  troifiéme  avoit  une  Goutte 
remontée  à  la  poitrine.  Quels  font  les 
remedes  que  j^ai  employés  ?  ceux  qui 
opèrent  la  tranfpiration,  &  ceux  qui , 
grâces  à  Dieu  ,  les  ont  totalement 
guéris.  Ce  qu  il  y  a  eut  à  remarquer  3 
c  eft  que  tous  les  trois  ont  eu  fur  la 
peau  une  couche  de  matière  femblablc 
a  de  la  craie  ,  non  feulement  aux 
mains  &  aux  articulations,  mais  mê¬ 
me  a  toute  i  étendue  de  la  peau  &  fut: 
le  vifage ,  &  qifinfennblement  la  con¬ 
tinuation  de  la  tranfpiration  a  entie^" 
renient  diflipé. 

Lels  iont  les  avantages,  Monfieur^j 
que  l'homme  retire  de  la  tranfpiration;; 
eile  triomphe  lur  toutes  les  autres  fé-- 
ci  étions  en  général,  pour  la  guérifont 
c  es  maladies,  6c  particulièrement  pouif“ 
celle  de  la  Goutte. 

Il  eft  toujours  utile  d^être  inrtruit! 
ces  faits  bizarres  qui  fe  font  de  la  part 
de  la  nature:  deux  obfervatîons  fini-- 
^ont  cette  Lettre;  je  rapporte  celle-ci  ^ 
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parce  quelle  eft  auffi  rare  que  furpre- 
nante.  Un  Infirmier  de  l'Hôpital  mi¬ 
litaire  de  Landau  ^  trainoit  fia  coiffe 
droite  j  fur  laquelle  il  ne  pouvoir  fie 
fupporter^  par  l'effet  d'une  Goutte 
fciatique.  Il  avoit  un  goût  décidé  pour 
l’ufage  de  la  viande  ^  aufifi  rien  ne 
perdoit  de  fia  parades  refies  des  ma¬ 
lades  ;  malgré  fion  infirmité  ^  il  étoit 
fort  officieux  par  intérêt  ;  il  portoit  les 
cadavres  fur  les  tables  ^  pour  mes  dif¬ 
férions.  Enfin  il  tomba  malade  5  &c 
mourut.  Je  le  dififéquai  à  fion  tour.  E11 
examinant  l'état  de  fa  cuiffe^  je  trou¬ 
vai  trois  pierres  blanches  5  une  fous 
chacun  des  wafcles  feffîers  j  la  pre¬ 
mière  fous  le  grand  feffier  5  de  la  grci- 
feur  d'un  œuf  de  poule  applati  3  fous 
le  moyen  feffier  une  fécondé  ?  &fous 
le  petit  feffier  une  troifiéme  de  la 
même  figure  5  mais  à  proportion  plus 
petite.  Après  ce  témoignage  je  ne  fus 
pas  fiirpris  s'il  ne  pouvoir  ni  marcher 
ni  s'afteoir  fur  ce  côté.  Cette  obfer- 
vation  peut  donner  beaucoup  de  ré¬ 
flexions  fur  les  caufès  de  la  Goutte. 

Ma  derniere  obfervation  eft  d'une 
femme  de  l'âge  de  45  ans.,  nouée  pag 
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clés  attaques  de  Goutte  à  toutes  leï 
extrémités.  Depuis  environ  un  an5  elle 
fouffroit  beaucoup ,  fur-tout  de  la  tete, 
fans  connoître  le  lommeil.  Après  avoir, 
examiné  toute  rétendue  de  la  tête^  je 
découvris  des  exoflo  fes  vénériennes 
fur  toutes  les  futures.  Après  cette  dé¬ 
couverte  de  complication  b  je  dis  à 
cette  malade  fon  état  :  ne  la  pouvant 
fe courir  3  par  rapport  à  mon  tems3  & 
à  caufe  du  peu  de  féjour  que  je  de- 
vois  faire  dans  fon  pays  elle  me  pria 
de  lui  procurer  quelque  foulagement: 
je  lui  preferivis  qnelques  remèdes.  Le 
foulagement  qu'elle  en  relfentit  la  dé¬ 
termina  à  m'écrire  &  à  venir  en  Fran¬ 
ce  5  où  je  fus  allez  heureux  3  par  un 
long  traitement  5  de  la  guérir  radica-» 
lement  :  les  tranfpirations  y  eurent  une 
grande  part. 

Cette  matière  eft  trop  vafle  5  pom? 
vous  lailfer  à  ce  que  j’ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire  dans  cette  Lettre  ;  il  efl 
jufte  de  fatisfaire  votre  curiofité^  &  de 
vous  faire  part  des  remarques  les  plus 
utiles  qu'ont  produit  nos  meilleurs  Au¬ 
teurs  ;  ce  fera  pour  notre  première  con* 
jrerfation.  J’ai  Fhgnneur  d'être  * 
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VII.  LETTRE, 


Monsieur, 

Ne  vous  ennuyez  point  de  mes  de¬ 
tails  fur  la  tranfpiration  $  elle  eft  d'un 
trop  précieux  avantage  aThomme  ma'* 
îade  ou  enfante,  pour  n'avoir  pas  fait 
le  fui  et  de  l'étude  de  plufieurs  célé¬ 
brés  Phyficiens  ,  deftinés  par  état  & 
par  talent,  à  foutenir  la  machine  hu¬ 
maine  contre  les  infirmités  auxquelles 
elle  eft  aîîujettie,  &  par  conféquent 
pour  ne  pas  vous  amulèr  de  quelques 
unes  de  leurs  obfervations.  Quoiqu'il 
ne  foit  pas  toujours  queftion  de  1$ 
Goutte  dans  ce  que  j'ai  à  vous  dire3 
je  ne  fors  pas  pour  cela  de  mon  fujet^ 
par  cette  raifon  5  qu'il  y  a  beaucoup  de 
rapport  dans  les  différentes  maladies 
qui  ont  hefoin  de  la  tranfpiration. 

Ce  n'eft  pas  fur  des  fyftêmes  bazar¬ 
dés  que  je  porte  mes  réflexions,  mais 
ï  fur  des  faits  naturels  &  fenfibles.  J'ai 
i  |ait  dans  un  Ttaité  de  plaies  dVmçf 
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à  feu  j  un  parallèle  des  bleiïés  avec  des 
femmes  nouvellement  accouchées}  la 
tranfpiration  en  efl  le  motif. 

Les  blefles  ont  toujours  la  fièvre  de 
fuppuration  ,  les  femmes  la  fièvre  de 
lait  }  on  voit  aux  bielles  un  racorni!- 
fement  ou  crifpation  à  la  circonféren¬ 
ce  de  la  plaie  5  les  vaifleaux  divifés 
font  repliés  en  eux-mêmes,  la  fièvre 
augmente  ^  mais  une  tranlpiration  fa- 
iutaire  vient  au  fecours  }  les  vaifleaux 
divifés  fe  déployent  &  s'allongent,  les 
Vailleaux  voifîns  entiers  leur  fourni£ 
fent  une  liqueur  qui  devient  pus  & 
matière  de  fuppuration  ;  pour  lors  da 
tranfpiration  porte  un  calme,  la  fièvre 
s'évanouit,  &  les  accidens  fe  difii- 
peut.  Cette  tranquillité  efl-eîle  fécon¬ 
dée  par  le  fommeii  ?  Il  faut  alors  en 
lai  fier  jouir  la  nature,  il  faut  même 
fulpendre  les  panfemens,pour  ne  pas 
interrompre  la  tranfpiration ,  car  fi  elle 
efl  interceptée,  la  fièvre  fe  rallume,  la 
fuppuration  tarit  ,  &  le  blefie  meurt. 

La  nouvelle  accouchée  tire  les  mê« 
mes  avantages  de  la  tranfpiration  3 
mais  aufii  elle  iuccombe,lî  elle  néi 
profite  pas.  Il  s'en  trouve  qui  à  caufs 
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d*un  bmn-efre  appa rçnî  ?  ne*  veulent 
Suivre  ni  con/r  i J  ni  expérience  >  elle-; 
en  font  lcr;  vidlimer;.  il  eff  de  rcVle 
que  tome  nouvelle  accouchée  a  la  fiè¬ 
vre  de  lait; cette  fièvre  augmente  d'a¬ 
bord,  mai:,  elle  c effeou  diminue  par 
I  effet  d'une  tranfpiration  fâlu taire  , 
rjiii  lui  d^orge  Je  fein  ,  &  qui  donne 
dfue  au.  mit,  î,c.  lochies  ou  vin  danses 
oot  leur  ordre,  tout  accident  fie  parte; 
vie/ir,  un  doux  fiommeil,  dont  Je  cal¬ 
me:  <*'<  la  duree  procurent  a  l'accou ehee 
iim  retour  décidé  à  la  parfaite  faute. 
iMar,  fi  par  une  inauvaife  conduite  do 
ia  part  ,  ou  par  quelque  autre  caufe  , 
I  a  t  ran  I  pi  ra  :  i  on  c  fl  fupprim  ce  .  1  e  c  y  ci  1- 
lcs,  lee  douleurs,  la  fuppidfion  des 

la  m'y—,  Je  délire ,  d'autre? 
îiccidenr,  {deviennent ,  &  font  un  de- 
j ordre  rapide  de  violent*  de  fi  elle  rfien 
neurt,  elle  devient  valétudinaire  ou 
n firme  par  des  douleurs  fixes  dans 
jueJque  partie  du  corps  ,  fouvent 

[tiéme  par  aes  fquirres  dans  la  ma-» 
rice. 

,  Deccs  expériences, qui  malheureij. 
ement  ne  font  que  trop  communes 
5auous  *  Mgnfïeur ,  a  des  fpecula- 
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dons  plus  particulières. 

On  prouve  qu'après  le  repas  ^  îa  tranf 
piration  languit  pendant  quatre  heu¬ 
res  j  pendant  lefquelies  elle  ne  coule 
qu'à  la  quantité  de  près  d'une  livre  j 
mais  depuis  la  quatrième  heure  du 
repas  ?  jufqu'à  la  neuvième  5  elle  coule 
à  la  quantité  de  deux  livres.  Si  dans 
cet  intervalle  ?  vous  faites  un  repas  3 
vous  fufpendez  de  nouveau  la  trans¬ 
piration  ;  les  repas  trop  rapprochés  & 
trop  multipliés  les  uns  fur  les  autres, 
deviennent  par  là  très-n ui/ibles  ;  ils 
rendent  oifîfs  les  tuyaux  excrétoires, 
qui  fe  collent  5  fe  boucheut  &  s'ob- 
ftruent, 

Santorius,  qui  m'a  fourni  tout  l'ar¬ 
ticle  que  je  viens  d'écrire  a  trouvé 
par  la  balance  5  que  depuis  l'équinoxe 
de  l'automne  ^  julqu^au  lolfticede  l'hi¬ 
ver  ^  la  tranfpiration  diminue  chaque 
jour  dune  livre ;  &  qu'à  l'équinoxe 
du  printemSj  on  commence  à  tranf- 
pîrer  avec  plus  de  facilité.  C'cft  dans 
cet  amas  de  matières  de  la  tranfpira- 
tion  ,  retenues  pendant  1  hiver  ,  qu'or 
doit  imputer  les  maladies  qui  nous 
affligent  fur  la  fin  de  cette  faifon  .3 

mèjn© 
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îtiême  au  commencement  du  prin- 
îems  ?  &  particulièrement  la  Goutte, 
Nous  appuyerons  toutes  nos  régies. 
Moniteur ^  lur  l'autorité  &  lut  les  ex¬ 
périences  des  Auteurs  les  plus  graves* 
Nous  voyons  par  celles  de  Santorius, 
que  le  froid  pendant  l'hiver  eft  le  lu- 
jet  d'une  augmen  tation  d'humeurs  dans 
nos  corps  ,  par  le  reiTerrement  de  nos 
pores ,  occaiionné  par  l'air  froid  3  & 
augmenté  tous  les  jours  par  le  fejour 
de  la  table  ^  &  par  le  défaut  d'exer¬ 
cice  :  la  conféquence  de  là,  eft  fenlï- 
ble  :  il  faut  que  cette  augmentation 
d'humeurs  fade  du  délbrdre. 

Que  ies  parties  d’air ,  d’efprit ,  d’eau., 
d’huile  &  de  terre  qui  foin  dans  nos 
corps  ,  y  agi (Ten t  toujours  dans  un  or¬ 
dre  égal  j  que  leur  cours  en  foit  libre, 
l’harmonie  naturelle  n’eft  point  dé¬ 
rangée  j  mais  que  des  ahmens  con¬ 
traires  ,  foit  par  quantité  trop  conlî- 
dérable ,  foir  par  qualité,  comme  des 
viandes,  qui  font  infiniment  plus  ter¬ 
reux  &  plus  huileux  que  les  végétaux, 
viennent  augmenter  cecte  malle  de 
parties ,  les  defunir  ,  &  s’allimi  lient 
avec  elles  j  ils  forment  bien  vite  des 
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femences  de  goutte  &  de  pierre  ,  patf 
runion  intime  quelles  prennent  en-» 
truelles  j  cette  union  les  empêche  de 
circuler  ;  elles  centraient  un  vice  acri¬ 
monieux  3  &  parviennent  au  clegre  cl  e- 
paiffiffement ,  d'où  réfultent  ces  pier- 
res  dures  &compa£tes,dont  nous  avons 
parle. 

Je  ne  crois  pas  indiffèrent  de  vous 
remarquer  que  la  partie  terreufe  efî 
celle  qui  abonde  le  plus  en  nous  3  la 
preuve  en  eft  facile.  Qu'un  homme 
ïaffe  un  travail  violent,  toutes  les  par¬ 
ties  de  fon  corps  feront  en  aiion  ,  par 
elles  les  folides  feront  effort  fur  les 
fluides^  tous  les  pores  feront  ouverts 3 
il  fe  trouvera  par-tout  en  fueur  ,  & 
far-tout  au  vifage  ;  qifil  prenne  pour 
fe  V  elîuyer  un  linge  blanc  ^  il  y  verra^ 
outre  le  liquide  ,  la  partie  terreufe. 
.Fai  tes -en  l'expérience  vous-même  y 
Moniteur,  Y été  vous  en  donnera  plus 
d'une  oecalîon;  vous  verrez  chaque 
fois  que  vous  vous  effuyerez  ,  une  par¬ 
tie  terre  nie  qui  refera  empreinte  fur 
le  mouchoir  que  vous  mettrez  à  cet 
ufage.  Mais  j  irai  plus  loin  dans  mes 
preuves  ;  obfervez  un  homme  de  peinej 
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Éîl  Iiomme  qui  marche  beaucoup  ;  il 
ne  s'occupe  gueres  de  la  propreté 
de  ion  corps  *  mais  les  matières  de  la 
îranfpiration  *  que  fes  pores  ont  éva¬ 
cue  5  dépofent  fur  la  peau  une  croûte 
terreufe  *  qui  s'y  eft  épaifiie  *  &  qui 
la  lui  a  rendu  toute  noire.  Qu'un  hom¬ 
me  qui  ne  tranfpire  que  naturellement* 
je  veux  dire  fans  faire  trop  d'exercice* 
néglige  de  laver  fes  pieds*  les  jambes* 
fes  bras  *  même  d  autres  parties  de  fon 
corps  *  la  même  partie  terreufe  s'y 
amaflfe  infenfiblement  entre  les  doigts 
des  pieds.  Enfin  qui  eft-ce  qui  n'a  pas 
fait  cette  remarque*  que  dans  quelque 
îems  que  ce  foit  *  mais  plus  particu¬ 
lièrement  dans  le  tems  favorable  à  la 
îranfpiration  *  quelqu'un  qui  aura  été 
fort  attentif  à  ne  toucher  rien  de  mal¬ 
propre  *  ou  qui  lui  noircifie  les  mains* 
fe  les  lave  dans  un  baffin  avec  de  l'eau 
bien  claire*  il  s'appercevra  qu'elle  de¬ 
vient  trouble  *  &  s'il  la  laifiê  tran¬ 
quille  *  il  s'arnaffera  dans  le  fond  du 
sbalîin,  une  quantité  plus  ou  moins 
| grande  de  cette  partie  terreufe  ?  C'eft 
elle  encore  qui*  à  la  pointe  de  deux 
doigts  lavés  avec  le  plus  grand  foin 

H  ij 
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noircira 5  en  peu  de  teins,  une  petit# 
boule  de  cire  ou  de  la  mie  de  pain* 
fut-elle  de  la  blancheur  de  la  neige. 
Toutes  ces  remarques  ,  Moniteur  * 
pour  être  communes  ,  ne  font  pa$ 
moins  des  preuves  de  ce  que  je  dis 
fur  l’utilité  de  la  tranfpirati on  :  les 
conféquences  que  j'ai  tiré  font  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  mais  mal- 
Iieureufement  on  n’y  réfléchit  point 9 
ou  ce  îfeft  qu’après  que  les  accidens 
font  arrivés  ,  que  Ton  convient  de  fon 
inconféquence. 

Je  ne  dis  pas  que  la  tranfpiratiotf  * 
dans  le  cours  de  la  vie  ordinaire,  pré- 
ferve  le  corps  humain  de  toute  ma¬ 
ladie,  même  de  la  Goutte ,  il  faut  de 
la  conduite  :  je  penfe  avec  un  Auteur 
Anglois,dont  j'aurai  bientôt  occafloii 
de  vous  parler,  qa il  faut  une  vie  fb- 
bre  6c  tranquille ,  &  un  exercice  mo¬ 
déré  ;  tout  en  nous  fe  trouve  par  ce 
moyen  ,  dans  un  jufte  équilibre,  foit 
de  la  part  des  folides,  foit  de  la  part 
des  fluides  3  &  Tordre  fe  maintient 
parfaitement  dans  1  économie  animale* 
La  tranquillité  de  famé  eft  efienti  él¬ 
ément  néceffaire  à  ce  genre  de  yie  ^ 
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afin  que  les  liqueurs  coulent  toujours 
fans  obftacie^  &  avec  liberté.  Le  fe~ 
cours  de  la  trà-nfpiration  n'eft  pas 
moins  néceflaire  j  on  fe  la  procure  par 
un  exercice  modéré  5  qui  doit  moins 
tenir  du  travail  5  que  de  Tamufemenr: 
cet  exercice  doit  être  réglé  ^  luivant 
les  cas  ou  les  circonftances  ou  Ton  le 
trouve.  Ceft  par  cette  voie  5  qu'on  ar» 
rive  au  poids  &  à  la  balance  de  Sanc- 
îorius;  les  fluides  contenus  dans  les 
vaill eaux  j  ayant  lui  ordre  déterminé 
dans  Taétion  des  ofci  Hâtions. 

Le  régime  5  Moniteur  5  efl  le  remecfe 
des  remèdes.  Par  le  régime  3  toutes  les 
proportions  le  trouvent  dans  Tordre 
i  naturel- ,  point  d'accumulations  d'fau* 
meurs ,  &  s'il  s'en  trouve  par  quelque 
caulê  extraordinaire  ,  la  tranfpiratiom 
vient  à  flou  fecours  ?  puifque  la  trans¬ 
piration  ieule  eft  le  véritable  épuratîf 
du  lang  :  le  fang  épuré  par  la  tranipT 
t  ration  ,  n'a  point  de  gêne  devient 
«  libre  d  ans  tous  fes  canaux 5  même  juT 
|  qu'à  la  moindre  filiere  de  fes  tuyaux. 

Des  Goutteux  ont  quelquefois  ref- 
i  fenti  l'avantage  d'une  trêve  de  deux: 
\  trçis  ans  3  &  voyant  que  les  atta* 
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ques  d’automne  &  de  Février  ,  tefilS 
plus  confiant  pour  le  retour  de  ces 
maladies.,  ne  fe  dëclaroient  point,  ils 
ont  vécu  dans  la  fécurité  &  dans  1  ha* 
bitude  de  la  bonne  chere  &  de  la  vie 
molle  &  voluptueufe  qu’ils  avoient 
quittée:  mais  leur  ennemi  n’eft  revenu 
qu’avec  plus  de  cruauté-,  en  fè  ven¬ 
geant  ^  par  la  mort  des  malades  ,  & 
des  alimens  ,  &  du  mépris  de  la  tranf- 
piration. 

Quel  ménagement  le  Goutteux  ne 
doit-il  pas  obier  ver  ,  puifque  les  accès 
de  la  Goutte  ne  font  ni  périodiques 
ni  réglés  ?  Efi-il  un  malade  qui  ne 
s’occupe  de  fon  état,  &  qui  ne  cher¬ 
che  ou  ne  doive  chercher  à  s’en  éclai¬ 
rer  ?  Il  ne  doit  donc  pas  ignorer  que 
les  tems  froids  font  un  obfiacle  à  fa 
îraquiiiité  ;  que  la  pefanteur  de  l’air 
fait  froncer  &  refferrer  la  peau  ,  de 
même  que  les  pores,  &  que  l’humeur 
abondante ,  qui  varie,  St  qui  enfin  fe 
dét<  ermine  ,  va  lui  livrer  des  affauts 
cruels ,  &  le  faire  fentir  avec  tous  ces 
ravages.  Les  cris  alors  font  outrés  & 
naturels ,  mais  ils  font  fuperflus ,  ainâl 
que  les  reproches  que  Ton  fe  fait  fur 
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fou  incontinence;  il  faut  avoir  recours 
au  remède,  fur-tout  à  cette  chere  tranfl» 
piration  ,  que  Ton  a  négligée  ,  à  cet 
épuratif  fouverain  ,  qui  en  prenant  de 
toutes  parts,  eft  feul  capable  d^appor- 
ter  du  foulageilient,  &  de  jetter  à  la 
furface  de  la  peau,  l'excrétion ,  qui  eü 
le  fujet  du  mal. 

Il  me  refie  ,  Moniteur ,  peu  de  chofe 
à  vous  dire  fur  la  tranfpiration  ,  car 
enfin  il  ne  faut  pas  abufer  de  votre 
îems  &  de  votre  indulgence.  Cfefl  que 
tous  les  hommes  en  général  ,  de  quel- 
que  tempéramment  qu'ils  foient,  quel¬ 
que  fauté  qu'ils  aient  ,  quelque  état 
qu'ils  remplirent  ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  foi  eut  ,  font  intéreiTés  à  trans¬ 
pirer  &  à  ne  point  ôter  la  liberté  à  la 
tranfpiration.  Nous  avons  obfervé  par 
rapport  à  la  partie  terreufe  qu'elle 
î évacue  ,  combien  elle  abonde  fur  les 
:  autres  parties  ;  ajoutons  à  ce  que  nous 
en  avons  dit,  une  ou  deux  réflexions 
qui  en  augmenteront  les  preuves.  C'eiï 
en  effet.  Moniteur,  cette  partie  ter¬ 
reufe  qui  fàlit  le  linge  que  nous  por¬ 
tons,  mais  dont  l'effet  eil  moins  fen- 
ifible  pour  des  perionees  qui  en  charw 
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gent  habituellement  5  que  pour  les 
de  travail  &  dé  peine  *  ceux-ci  11  en 
changeant  qu'à  l'extrémité*  &  quand 
leur  linge  ,  leur  chaulïiire  fur-tout*  eft 
noir  comme  la  boue  meme  5  ôc  epaiiîî 
par  une  croûte  compacte  &  puante 
qui  s e.ft  formée. 

C’efi:  encore  elle  *  jointe  à  la  partie 
faline  ^  qui  corrode  ck  qui  ufe  le  linge 
bien  plus  que  tous  les  blanchi  (Fages* 
Si  un  homme  qui  porte  lur  fa  chais 
une  carriifolie*  néglige  d'en  changer* 
elle  acquiert  cette  épaiffeur  de  crade 
que  produit  la  rranfpiration  ;  s’il  en 
agit  de  même  pour  tout  le  linge  qui 
touche  immédiatement  fa  peau  ,  tout 
Ce  linge  fera  corrodé  3  le  déchirera  au 
moindre  effert  ,  &  pourra  avec  grande 
peine  foutenir  l’opération  du  blan* 
ch i liage.  Nous  pouvons  porter  notre 
remarque  fur  un  fait  encore  plus  fen- 
lîble  :  le  voici.  Il  y  a  des  hommes  (  je 
parle  toujours  en  général  )  qui  ne 
jouiffent  d  une  parfaite  fauté,  qtf au¬ 
tant  qu  une  abondante  tranfpirationu 
&  une  extreme  décharge  d’humeurs: 
ne  ionr  point  arrêtées  ;  les  pieds  3  les: 
aines  0  les  aillelles  *  font  fur  tout  des 

fontaines 
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fontaines  intariflables  avec  cette  ter¬ 
rible  &  fâche ufe  circonftance5  qu'ils 
exhalent  une  puanteur  infoutenable * 
&  des  vapeurs  plus  infectées  que  celles 
que  renvoyent  les  matières  pourries  & 
cadavereuiês  J'ajoûte  à  cela  que  leur 
approche  ou  leur  toucher  corrompt  le 
vin  >  d'autres  liqueurs  ^  &c.  Quel  in¬ 
térêt  n'a  liront  pas  ces  gens-là  à  éviter 
que  tant  de  corruption  ne  relie  ou  ne 
rentre  dans  leurs  corps 9  &  dans  des 
4ifpolitions  de  goutte  ou  d'autres  ma- 
ladi  es?  quel  ravage  ne  feroient  pas  ca¬ 
pables  de  cauferdes  matières  aufii  em- 
poilonnées  ? 

J  ai  l’honneur  d  erre,  8cCé 

A  Verfailles  le  io 
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VIII.  LETTRE. 

✓ 

Monsieur, 

Avant  d'entrer  avec  vous  3  dans  le 
détail  que  je  me  luis  engagé  de  vous 
donner  lur  le  régne  des  végétaux,  qui 
n'entrent  dans  le  fujet  que  je  traite, 
que  comme  remède  &  régime ,  j'ai 
cru  qu  il  ne  leroit  pas  déplacé  de  vous 
entretenir  de  quelques  remarques  ge¬ 
nerales  fur  les  effets  différens  que  pro¬ 
duit  la  maladie  de  la  Goutte,  tant  pan 
rapport  aux  complications, ou  aux  ac- 
cidens  qui  lurviennent,  que  par  rap 
port  aux  différens  tempérammens 
à  l'âge  des  Goutteux. 

Par  exemple ,  Moniteur ,  la  Goutt 
eft  bien  terrible  pour  les  vieillards 
pat  la  rai  Ion  meme  du  poids  de  leur 
années ,  qui  ne  provient  que  de  i'ap 
pauvrî  dement  de  leur  fang  ,  dont  ! 

infère  s'eff  communiquée  aux  diffî 
rentes  parties  de  la  machine  j  ils  n'or 
plus  la  liberté  des  mouvemens  c 
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l'exercice }  la  tranlpiration  leur  efl  in¬ 
terdite  P  les  fécrétions  ne  fe  font  plus  3 
&  changent  la  malTe  du  fang^  qui 
s'en  appauvrit  :  tous  les  accidens  alors 
font  dangereux.  J'ai  vu  plufîeurs  Goût- 
teux  d  un  âge  avancé ,  mourir  ci  une 
mort  très-prompte  ;  ils  s’ètoient  fait 
couper  les  ongles  8c  des  corps  qu’ils 
avoient  aux  pieds  :  peu  de  tems  après 
on  y  vit  paraître  une  tache  noire  de 
la  grandeur  d’une  lentille ,  s’enfuivit 
un  fpafme,  &  bientôt  après  la  gan¬ 
grené.  J’obferverai  dans  ce  cas  là, 
que  les  remèdes  auxquels  on  a  recours, 
n’ont  jamais  aucun  fuccès  :  il  faut, 
quand  la  gangrené  efl  produite  pas 
une  caulè  interne,  en  venir  à  l’ampu- 
.  tation  de  la  partie  affeôfée  ;  fi  c'eft  à 
îa  jambe,  il  faut  amputer  la  cuilTe  , 
&c.  mais  ces  fecours  ne  réuHifient  pas 


toujours. 


J’ai  fait  à  un  Goutteux  l’amputation 
d  un  bras ,  fur  lequel  il  avoit  fait  une 
chiite  j  il  fut  mutile'  fi  confidérable- 
jment ,  que  la  gangrené  fit  dans  l’inf- 
|tant  un  progrès  rapide  de  la  main,  à 
l’avant-bras ,  jufqu’à  la  partie  moyenne 
“""érieure  j  la  main  en  fut  defleche'e. 
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Il  nV  avoît  en  cet  état ,  que  l'amputa-, 
don  pour  tout  moyen  :  je  la  pratiquai 
dans  rinftant ,  un  peu  au-deflus  de  la 
gangrené:  mais  l'operation  laite,  ma^ 
furpnfe  fut  extrême  de  ne  pas  voir 
fournir  à  fartere  une  feule  goutte  de 
fang.  Je  penfai  alors  que  les  lolides 
étoient  infeftés,  &  que  le  fang  étoit 
comme  figé  ;  je  ne  me  trompai  pas: 
je  tournai  mes  foins  du  côté  des  re¬ 
mèdes  confequens  a  mes  idees  ;  &  par 
des  foins  &  des  attentions  redoublées 
de  ma  part,  j  eus  la  latisfaéfion  de  le 
voir  parfaitement  guéri  :  ma  fiirprife  fut 
bien  plus  grande,  quand  1  ayant  ren— 
contré  quelques  années  après^,  il  m  ap¬ 
prit  que  le  régime  auquel ,  d  après  mes; 
confeils,  il  avoit  eu  recours  ,  1  avoic 
entièrement  délivré  de  la  Goutte. 

Soyez  sur  ,  Moniteur,  que  les  paf~ 
fions  de  famé  font  toujours  funefies' 
aux  hommes  ,  par  la  rai  Ion  même 
qu’elles  font  toujours  outrées.  Je  puis; 
vous  en  fournir  plufieurs  exemples 
arrivés  fous  mes  yeux;  je  n’en  rappor¬ 
terai  cependant  qu’un  ici,  pour  irètrei 
pas  trop  long.  Une  femme  avoit  et 
une  légère  attaque  de  Goutte,  doaa 
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elle  fbuffiroit  afiez  vivement  ;  fa  paf- 
fîon  étoit  la  colere.  Un  événement  do-» 
nieftique  contraire  à  les  ordres  ou  à  fes 
delirs,  Tirrita;  la  violence  l’emporta: 
la  colere  fut  iî  vive,  que  la  Goutte  fe 
porta  à  la  tête.  On  employa  inutilement 
différent  remèdes  j  on  en  vint  aux  vélî- 
catoîres  aux  pieds  &  aux  parties  internes 
des  cuiiTes  ;  tout  fut  fans  fuccès^  elle 
mourut  dans  ce  déplorable  état. 

Je  ne  luis  point  le  réformateur  des 
hommes,  &  ce  n'eft  point  à  moi  à 
leur  demander  de  modérer  leurs  paf- 
fions  j  mais  je  fuis  l'ami  de  l'huma¬ 
nité  3  &  je  voudrois  en  être  le  reftau- 
:  rateur  ,  au  moins  en  ce  que  je  puis 
:  Têtre  dans  la  partie ,  où  j'ai  prefques 
déjà  rempli  toute  ma  carrière.  Comme 
tel,  je  déliré  dans  tous  les  hommes 
cette  raifon  fecourable,  qui  nous  fait, 
quand  nous  le  voulons  bien,  retran¬ 
cher  dans  nos  goûts ,  dans  nos  deiîrs, 
dans  l’appétit  de  nos  fens ,  tout  ce  qui 
peut  être  contre  notre  avantage.  Rien 
en  effet  n’elî  plus  nuiiîble  à  la  fanté, 
que  l’excès  dans  tous  les  genres  $  tou- 
:  tes  les  maladies  en  augmentent,  quel¬ 
quefois  même  elles  en  naiffent.  La 
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coîere  3  par  exemple  3  fait  les  ravages 
les  plus  cruels  dans  un  malade  3  réco- 
nomie  animale  en  ed  tour-à-coup  op¬ 
primée  3  le  ventricule  du  cœur  fe  ferme 
pour  ne  plus  s’ouvrir  3  les  uns  &  les 
autres  vaiffeaux  font  étranglés  3  par¬ 
tout  leurs  fcurces  font  arretées  5  ainfî 
que  celles  des  efprits  animaux  3  on 
périt  ainfî  à  la  venue  des  fecours.  Si 
ce  malade  ed  un  Goutteux  3  le  danger 
ed  encore  plus  menaçant  3  &  la  mort 
plus  prochaine.  Le  feul  &  plus  sûr 
moyen  à  employer  3  ed  Inapplication 
prompte  des  véficatoires  fur  les  pieds 
&  a  la  partie  interne  des  cuidés  3  parce 
que  dans  cet  endroit  les  vai féaux  y 
font  plus  confidérables  >  &  que  les 
cantarides  y  font  pompées  plus  faci¬ 
lement  &  plus  abondamment. 

Vous,  retrouverez  ici,  Moniteur  3  la 
Goutte  irrégulière 3  dont  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  parler  dans  nia  première 
Lettre.  En  effet  3  quand  elle  quitte  le 
léjour  quelle  avoir  pris  aux  pieds  ou 
aux  mains  3  pour  le  porter  ou  à  la  tête  5 
Owi  dans  quelques-uns  des  vifeeres  3  & 
ce  tranfport  qui  ed  prefque  toujours 
I  effet  des  derangemens^  des  écarts  ou 
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tombent  les  Goutteux,  ou  de  quelque 
mouvement  violent  de  Tarne  ,  les  met 
toujours  en  danger  de  perdre  ia  vie. 
En  ce  cas  5  je  le  répété  ,  les  véiîcatoires 
font  ce  qu’il  y  a  de  plus  efficace  pour 
l’en  garantir;  Condamnons  ,  s’il  vous 
plaît ,  fans  miféri corde,  tous  ces  remè¬ 
des  que  le  vulgaire  11e  manque  jamais 
de  propofer  &  d’employer  en  effet  9 
fur  tout  des  topiques  de  toutes  les  e£ 
peces ,  de  ces  fecrets  immanquables  ^ 
dont  on  fait ,  dit-on  ,  les  plus  sûres 
épreuves  :  le  foulagement  qu’ils  ont 
procuré  n’a  été  qu’une  cefiation  de 
îbufifrances ,  &  pendant  cette  trêve 
l’humeur  de  la  Goutte  s’efi  portée 
ailleurs  avec  plus  de  furie  &  plus  de 
danger. 

Je  ne  condamne  pas  de  même  l’ufage 
des  friâdons  &  Inapplication  des  fla¬ 
nelles  chaudes  fur  les  parties  doulou- 
reufes ,  malgré  l’inflammation  qui  s’y 
trouve  :  ce  moyen  eft  excellent ,  il  at¬ 
tire  &  détermine  l’humeur  à  fe  porter 
plus  abondamment  fur  la  partie ,  l’en¬ 
gorge  davantage  ;  l’aétion  du  frotte¬ 
ment,  avec  la  chaleur  de  la  flanelle 
appliquée  inceflhmment ,  ouvrent  les 
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pores  9  procurent  une  douce  &  faîtr* 
taire  tranfp  nation  3  dont  I  effet  natu¬ 
rel  eft  de  donner  ilîueà  l'humeur ,  qui 
par  là  fe  diÆpe. 

Vous  me  demandez  fans  doute  5 
Monlîeur ,,  ce  que  c^efl  que  ces  vcfi- 
catoires  dont  je  vous  vante  ici  les  mer¬ 
veilles.  C’elî  une  poudre  faite  avec  des 
petits  infeétes  quon  nomme  Mou¬ 
ches  Cantarides  ;  ces  infeéfes  n*  habi¬ 
tent  que  les  frênes  ;  on  va  fecouer  ces 
arbres  avant  le  lever  du  foleil  ^  ce  mo¬ 
ment  eflle  plus  favorable  3  parce  qu’a- 
lors  leurs  ailes  n'ont  encore  point  d'ac- 
non  j  elles  tombent  ^  on  les  ramaffe, 
on  les  ferre  dans  des  bouteilles,  où  Tou 
met  du  vin  ou  du  vinaigre  pour  les 
faire  mourir  ,  après  quoi"  on  les  fait 
fecher  5  &  on  les  met  en  poudre.  On 
étend  enfuite  du  levain  fur  un  mor¬ 
ceau  de  toile  5  on  met  une  couche  de 
cette  poudre  fur  le  levain ,  &  on  en 
fait  1  application  lur  les  parties  indi¬ 
quées.  On  en  fait  auiîî  des  emplâtres 
qu'on  nomme  Epipafticom,  c’eft  quand 
on  y  fait  entrer  la  thérébentine  :  il  ne 
caule  jamais  a  la  velîie  aucune  irrita¬ 
tion  de  la  part  de  1  urine  y  ou*  quand 
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gela  arrive  ,  on  y  remédie  aifément  3 
en  faifant  prendre  du  lait  ou  des  émul- 
fions. 

Dans  tous  les  casde  Goutte  remon¬ 
tée  ^  on  applique  les  vélîcatoires  à  la 
partie  antérieure  du  pied  9  communé¬ 
ment  dit  cou-de-pied  •  mais  il  faut 
que  cette  application  fe  rafle  avec  la 
plus  grande  célérité  3  lans  quoi  5  elle 
devient  fouvent  inutile. 

A  l’égard  des  cantarides  5  elles  agifl* 
fent  par  un  fel  âcre5  en  corrodant  la 
place  :  il  y  furvient  des  ampoules  ou 
veffies  chargées  d*une  férofité  ;  on  at¬ 
tire  &  011  entretient  l'iflue  de  cette 
féroflté^par  une  application  de  feuilles 
de  bietes5  ou  de  coux  7  frottées  d’un 
peu  de  beurre  frais.  Ce  n’eft  pas  là  le 
feul  avantage  qifon  en  retire  :  ces  mou- 
;  ch  es  contiennent  un  fel  âcre  &  volatil 
qui  étant  introduit  dans  le  fang,,  en 
divife  les  parties  globuleufes^  &  mê¬ 
me  flbreufes^  procure  des  lécrétions 
abondantes  j  foit  par  les  urines ,  ( bit 
par  les  lueurs  ;  il  s'établit  enfuite  une 
itranfpiration  falutaire,  qui  détermine 
Thumeur  goutteufe  à  fe  porter  aux  ar¬ 
ticulations  des  pieds,  Ce  remède  e£! 
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encore  très-falutaire  dans  bien  d  au¬ 
tres  cas  ;  mais  ce  n  ert  pas  ici  mon  fu- 
jet.  En  voilà  aflez  fur  les  véflcatoires  j 
parlons  à  préfent  de  la  Goutte  fcor- 
banque, dont  je  ne  vous  ai  pas  encore 
dit  un  mot. 

Cette  maladie  ,  Moniteur  ,  efl  en¬ 
core  plus  accablante  par  la  complica¬ 
tion  ^  fa  caufe  n'eft  pas  feulement  acri- 
monieufe,  elle  eft  encore  corrolîve. 
J'ai  vu  cette  humeur  corroder  &  ca¬ 
rier  les  os  les  plus  durs  &  les  plus 
compaéts.  Elle  dérive  ,  ainlî  que  la 
Goutte  ordinaire  ?  de  l’ufage  du  régne 
animal  :  ce  qu'elle  a  de  plus  mauvais 

f>rovient  des  alimens  des  viandes  fa* 
ées  &  fumées  ,  dont  les  parties  favo- 
neufes  nexiftent  plus.  Vous  entendez. 
Moniteur,  que  ces  malades  font  le 
partage  de  ceux  qui  habitent  les  con¬ 
trées  &  pays  aquatiques ,  des  Marins 
fur  tout  ,  qui  étant  obligés  de  faire  de 
longs  féjours  fur  mer,  font  dans  la 
necefhte  pour  vivre  3  de  faire  provi- 
lion  de  ces  fortes  d'alimens  ,  &  de  ref- 
pîrer  (ans  celle  un  air  lourd  &  pelant. 

f  Quand  cette  maladie  s'efl  manifef- 
tée,  le  fang  fediflbutt  &  devient  fluide. 
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les  humeurs  dégénèrent  en  corrofion  5 
&  par-tout  ou  elles  fe  portent.,  elles 
produisent  des  douleurs  cruelles  3  lï 
elles  fe  jettent  dans  la  bouche  5  outre 
±es  douleurs  cruelles  qu  elles  y  cau- 
feut ,,  elles  ]  infeélent  d’une  puanteur 
horrible  ?  la  faliye  en  découle  abon¬ 
damment  3  les  gencives  en  font  corro¬ 
dées  ,  il  fe  forme  des  ulcérés  ;  dans  la 
bouche 5  la  mâchoire  fe  carie y  s’exfo¬ 
lie  y  elle  tombe  meme.  J  ai  vû  plu- 
fieurs  de  ces  malades  mourir  promp¬ 
tement  de  leurs  attaques  de  fes  ef¬ 
fets^  j  en  ai  vû  d’autres  5  dont  la  mâ¬ 
choire  inférieure  étoit  totalement  ex¬ 
foliée  ^  guérir  parfaitement.  Il  eftmal^ 
heureux  quand  les  attaques  prennent 
fur  mer  y  la  mort  eft  prompte  &  iné¬ 
vitable  ;  fi  on  efi:  allez  heureux  pour 
revenir  fur  terre ,  il  faut  fe  prefTer  d’en 
quitter  les  bords  3  de  changer  d’aîi- 
mens  y  de  recourir  aux  foins  &  au  trai¬ 
tement  y  peu  a  peu  le  nouvel  aîr  qu’on 
refpire  y  le  nouveau  régime  3  donnent 
un  caraélere  plus  doux  à  la  maladie 
on  en  guérit. 

L  air  aquatique  efl  toujours  pefânt3 
&  chargé  de  parties  falines^  de  miaf- 
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mes  &  cTatomeSj  propres  ,  conjointe¬ 
ment  avec  les  alimens  ?  à  faire  con¬ 
tracter  cette  fatale  maladie.  Quel  efî 
le  lieu  où  l'homme  en  foi t  exempt  ? 
Elle  fe  manifefte  par-çout  5  peu  ou 
beaucoup,  dans  le  cachot  comme  dans 
le  Palais  5  dans  les  hôpitaux  comme 
dans  les  maiions  les  plus  commodes; 
celui  qui  eft  foigneux  de  prendre  un 
exercice  modéré  ^  de  tenir  fon  ame 
dans  1  équilibre  5  de  vivre  avec  lobriété 
&  continence^  eft  le  léul  qui  puilfe 
ou  tenir  cette  maladie  éloignée  5  ou  la 
rendre  moins  cruelle  &:  moins  dan- 
• 

Un  point  bien  important  dans  Part 
de  guérir  ?  eft  de  la  reconnoître  dans 
les  marques  équivoques  que  fouvent 
elle  donne  avant  de  fe  manifefter  ;  elle 
parait  quelquefois  fous  la  forme  d'une 
erefipelie ,  qui  produit  des  phlegmons 
&  des  depots  menaçans  $  d'autres  fois 
fous  celle  de  panaris^  qui  font  fouf- 
frir  des  douleurs  infupportables  :  la 
mort  fouvent  termine  les  foufîfrances 
de  ces  fortes  de  malades  5  &  quand  ce 
malheur  ne  leur  arrive  pas  y  c^eft  à  eux 
particulièrement  à  qui  la  gangrené 
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furvient,  quand  fans  fe  douter  de  leur 
etatj  ils  s  avifent  de  faire  couper  des 
corps  ,  ou  qu'il  leur  arrive  quelqu'au- 
tre  accident.  \ 


Ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  Mon- 
lîeur^  n  a  aucun  rapport  à  différentes 
incommodités  que  le  corps  peut  avoir, 
&  qui  ou  préviennent  la  Goutte  dans 
ceux  qui  fans  cela  i'auroient,  ou  la 
rendent  fupportabîe  :  ces  infirmités 
font  galle  ,  hémorrhoïdes  ,  ulcérés  , 
cartres,  fueurs,  tranfpirations  ,  vomif* 
femens,  cours  de  ventre  interceptés, 
fupprimés3&  autres;  elles  font  tout 
autant  d’égoûts  par  où  la  nature  fe 
purge  des  humeurs  fuperflues  ,  ce  font 
des  moyens  de  fécrétions  pour  les  épu¬ 
rer,  far  tout  quand  elles  font  périodi¬ 
ques;  &  quoiqu'extéxieurement  defa- 
gréables  &  importunes  pour  foi ,  com¬ 
me  pour  les  autres  3  il  faut  bien  pren¬ 
dre  garde  de  les  fupprimer,  fans  quoi 
l'humeur  eft  répercutée ,  il  fe  fait  une 
réforbitipn  dans  la  maffe  des  fluides, 
ce  qui  en  étoit  forti  y  rentre  3  &  la 
charge  ;  la  Goutte  paroît  alors  ?  les 
accès  deviennent  fréquens  3  vifs  &  re¬ 
doublés  i  il  faut  fgnger  à  rappelle*  les 
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fécretions  taries,  autrement  on  refFe 
dans  un  état  de  fuppreftion,  &  cet 
état  eft  toujours  à  craindre. 

Il  eft  de  la  plus  grande  conféquence 
de  ne  pas  fe  faire  guérir  des  maladies 
de  fécrétions,  fur  tout  de  celles  de  la 
peau 3  comme  gale  ,  dartres  ,  &c.  Beau¬ 
coup  de  perlonnes  cependant  ont 
mieux  aimé  braver  les  fuites  funeftes 
qui  pourroient  leur  arriver,  que  de 
fupporter  plus  long-tems  ces  infirmi¬ 
tés  j  ils  en  ont  toujours  été  les  victimes  , 
&  je  n  ai  Jamais  vu  perfonne  dans  ce 
cas,  qui  n  ait  eu  lieu  de  s'en  repentir, 
car  a  moins  que  la  guérifon  ne  foit 
partie  d  une  bonne  méthode,  d'une 
connoiftance  mure  &  sûre  ,  elle  n’eft 
que  palliée,  c'eft  une  paix  qui  va  en¬ 
fanter  des  maladies  inattendues,  heu¬ 
reux  encore  fi  le  Médecin  &  les  remè¬ 
des  peuvent  arriver  à  tems  au  fecours 

du  aJ>  .  RaPPortons  exemple. 
x  Lftler>  Evêque  de  Blois,  avoit 
a  la  jamoe  un  petit  ulcéré,  d  où  décou- 
Ion  journellement  une  légère  Suppu¬ 
ration  qui  épuroit  ion  fang  du  poids 

très  /LUneLU^>  &  quoiqu'il  fut  d'une 

très- bonne  faute,  il  chercha  àfe  faire 
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guérir  de  cet  ulcéré.  M'ayant  deman¬ 
dé  mon  fentiment,  je  lui  dis  qu’il  ne 
pouvoir  pas  plus  mal  faire  ,  que  cet 
ulcéré  faifoit  les  fondions  d'un  cau¬ 
tère  qui  débarraffoit  les  humeurs  5  & 
quil  courroit  de  très-grands  rifques  en 
le  faifant  deffécher.  Il  m'écouta  peu  ; 
il  trouva  un  autre  Chirurgien  qui  dé¬ 
féra  à  ce  qu’il  fouhaitoit,  il  le  guérit 
en  effet  de  fon  ulcéré.  Le  Prélat  en  fut 
fi  fatîsfait ^  qu’il  me  chercha  pour  m'en 
apprendre  la  nouvelle.  Je  lui  dis  na¬ 
turellement  que  j'en  étois  fâché  5  & 
quil  ne  pouvoir  réparer  fon  impru¬ 
dence  5  &  mettre  fa  vie  en  fureté  que 
par  le  moyen  d'un  cautereàla  même 
jambe.  Ma  proposition  échoua5comme 
avoir  fait  la  première.  Mais  fa  fatis- 
faélion  ne  fut  pas  de  longue  durée: 

I  il  fut  furpris  d'un  violent  friffon  avec 
des  cruels  maux  de  reins  j  il  mourut 
le  quatrième  jour  de  fa  maladie.  On 
Touvrit  pour  l'embaumer.  Nous  cher¬ 
châmes  la  caufe  de  fa  mort  ;  nous  trou¬ 
vâmes  le  rein  droite  qui  étoit  le  coté 
1  de  la  jambe  5  ulcéré  &  purulent  ;  l’hu- 
:  meur  qui  fortoit  par  Tulcere  qu'il  avoit 
i  fait  defféçher  3  s’étçit  jettée  fur  le  rein, 
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Je  ne  dois  pas  vous  taire  ,  Monfteur^ 

que  les  hémorrhoïdes  qui  dixent^  quoi¬ 
que  très-incommodes , ion t  infiniment 
avantageufes  &  lalutaires  j  par  cet 
égout  le  volume  de  lang  &  clés  bu* 
meurs  le  trouve  diminue  ,  les  ac¬ 
cès  de  Goutte  font  moins  irequens^ 
moins  vifs  &c  plus  courts  j  la  iuppref- 
fion  n'en  arrive  jamais  ,  que  des  fuites 
fàcheufes  ne  furviennent  ;  on  devient 
trille ?  mélancolique  &  valétudinaire; 
il  furvient  des  maux  de  reins  ,  des 
maux  de  tête,  des  étourdi flemens  ,  les 
accès  de  Goutte  reviennent ,  &  font 
plus  fufpeéls  ;  il  faut  alors  avoir  re¬ 
cours  à  l'application  des  langfues  k 
l'anus ,  elles  ont  davantage  fur  les  fai- 
gnées  du  pied. 

Nous  avons  dit  quelque  part,  que 
les  femmes  étoient  moins  lujettes  à  la 
Goutte  que  les  hommes ,  mais  qu'elles 
n'en  étoient  pas  exemptes  ,  même  à 
en  être  quelquefois  nouées.  Nous  pou¬ 
vons  oblerver  à  cet  égard  ,  qu’en  gé¬ 
néral  les  femmes  lont  plus  lobres  que 
les  hommes ,  qu’elles  chargent  leur 
eftomaede  moins  de  nourriture,  parce 
qu'il  efl  plus  petit  *  &  que  la  nature 

efl 
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chez  elles  différemment  confor¬ 
mée  :  les  foins  pénibles  ,  les  grands 
travaux  de  Tefprit  &  du  corps  ,  les 
inclémences  de  l'air,  les  longs  voya¬ 
ges  ,  les  rifques  &  les  accidens  font 
pour  les  hommes  ;  les  femmes  font 
aux  petits  détails  ^  le  grand  objet  qui 
les  occupe  eft  leur  toilette  &  leurs 
pjaifirs  5  la  vie  paifible  &  amufante 
s  offre  à  elles  de  tous  les  côtés  &  à 
chaque  infiant,  le  bonheur  paroît  être 
leur  véritable  partage.  Mais,  Moniteur, 
que  ce  point  de  vue  eft  trompeur  !  el¬ 
les  ne  iont  que  plus  à  plaindre  j  les 
paffions  agiflent  en  elles  avec  plus  de 
force  &  d'empire  ;  elles  fe  livrent  à 
des  caprices  fur  les  goûts ,  rien  ne  les 
arrête  y  elles  ne  font  prefque  d'autre 
exercice  que  celui  qui  mene  au  lit,  ou 
j  d'un  fauteuil  à  l’autre  ;  il  n’eft  pas  juf- 
!  qu'a  la  façon  dont  leurs  habillement 
;  font  faits,  qui  ne  concoure  a  altérer 
;  leur  tempéramment ,  &  à  être  pour 
elles ,  des  caufes  de  maladie.  Joignes 
à  tout  cela ,  Mon  fi  e.u  r ,  des  infirmités; 
périodiques  &  confiantes  de  la  part 
de  la  nature  5  telles  que  les  régies,  les 
|  fleurs  blanches ,  les  hémorrhoides  &c 
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Les  fleurs  blanches,  difons-Ie  en  pafl- 
fant*  font  pour  elles  l’incommodité  la 
plus  accablante }  elles  naiflent  prefque 
toujours  de  la  vie  molle  &  oiiive^ 
qu’elles  mènent  par  goût  &  par  habi¬ 
tude  ,  &  les  remèdes  qu’on  pourroit  y 
faire  5  quoiqu'en  dile  un  Auteur  mo¬ 
derne  que  je  ne  citerai  pas  *  font  pires 
que  le  mal  même. 

Le  tableau  des  femmes  de  la  cam¬ 
pagne  reflemble-t-il  à  celui  que  je 
viens  d’ébaucher?  Non^  fans  doute 3 
Moniteur  ;  aulïi  le  contrafle  qu’il  fait 
eft  une  preuve  que  la  vie  ruftique  & 
laborieufe  conferve  à  la  nature  5  les 
avantages  que  la  mollefTe  3  l’oifîveté  & 
fin  tempérance  lui  enlèvent.  La  fem¬ 
me  de  campagne  fe  nourrit  des  pro¬ 
ductions  du  terrein  qu’elle  a  en  partie 
cultivé  ;  ce  n’eft  que  rarement  qu’elle 
mange  de  la  viande  5  &  c’eft  toujours 
frugalement  ;  elle  va  à  la  moilfon  ,au 
travail  3  à  la  grange,  à  la  vigne  5  au 
jardin  j  elle  ne  connoît  d’autre  tapis 
verd  que  celui  de  la  prairie ^  elle  igno¬ 
re  prefque  jufqu’aux  noms  de  fauteuil 
&  de  carrofïe ,  elle  allaite  fes  enfans  3 
elle  eft  prefquetoujours  enaélion^  en 
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diiîîpation  &  en  tranfpiration  ;  fon 
appétit  eft  égal ,  fou  fommeil  eft  affi- 
du;  enfin  elle  vaque  toute  Tannée  aux 
travaux  que  la  terre  demande  à  ceux 
qu’elle  nourrit 3  elle  les  partage  avec 
fon  mari  &  fes  enfans5  &  jouit  d’une 
très-bonne  fanté.  Il  eft  rare  qu’011  trou¬ 
ve  des  femmes  de  la  campagne  in¬ 
commodées  des  fleurs  blanches  ;  on 
ne  voit  prefque  point  qu’aux  années 
climatériques  3c’eft-à-dire3  quand  leurs 
régies  ceffent ,  elles  reftent  en  proie  h 
des  maladies  cancereuies  aux  mam- 
nielles  3  ou  autres  de  différente  eipéce3 
mais  fort  rarement  ou  accidentelle¬ 
ment;  il  eft  encore  plus  qu’extraordff 
mire  qu’elles  foient  attaquées  de  la 
Goutte;  elles  ne  fçavent  pas  enfin  ce 
que  e’eft  que  de  lé  tourmenter  pour 
gourer  des  plaifirs  qu’elles  prennent  y 
non  dans  le  jeu3  ni  dans  des  veilles 
ou  des  feftins,  mais  qu’elles  trouvent 
de  très-bonne  foi  dans  l’exercice  jour¬ 
nalier  de  leurs  travaux  5  ou  à  des  dan- 
fes  fi  mples  &  toujours  gaies  3  qui  ne 
font  iamais  aux  dépens  du  repos  né- 
cefTaire.  Concluons  de  tout  cela3Mon- 
fie  ur^  en  faveur  de  mes  principes  lur 
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les  caufes  cîe  la  Goutte  ^  &  fur  les 
moyens  de  fe  conduire  ^  quand  on  a  eu 
le  malheur  d’en  être  axtaqué. 

Mais  à  propos  de  femmes  y  n’ai-je 
pas  un  préjuge  à  combattre  ?  car  l’o¬ 
pinion  commune  efl  que  l’excès  du 
coit  j  efl  une  des  caules  qui  produit  la 
Goutte.  Sans  doute  5  Monfîeur^que 
cet  excès  efl  nuifible  à  la  fanté  ^  ils  le- 
font  tous  j.  &  fi  l’on  prétend  s’aider 
d’un  pafTage  de  Santorius ,,  où  il  dit 
que  cet  excès  fupprime  la  tranfpira- 
lion  3  on  a  tort  d’en  rien  conclure  pour 
la  Goutte  x  parce  qu’il  en  dit  autant 
de  tous  les  autres  excès  ;  c’efl  en  ac¬ 
quérant  des  humeurs,  qu’on  fe  procure 
la  Goutte ^  &  non  pas  en  diflipant,  Or 
il  efl  bien  certain  que  l’excès  ?  dont 
nous  parlons  ici  ^  épuife  l’humeur  pro¬ 
lifique  5  qui  efl  en  elle-même  ^  la  plus 
pure  partie  de  nous-mêmes  ?  qu’elle 
affaiblit  la  nature  ?  &  qu’elle  jette  dans 
un  aneantifTement  3  qui  demande  la 
recrutation  des  efprits  perdus  5  du  tems. 
&  des  ménagemens  très-confîdérables. 
i\  n’y  auroit  donc  en  faveur  de  l’opi¬ 
nion  vulgaire  y  fi  elle  efl  établie  fur 
Santorius  j  que  deux  ou  trois  fyllo* 
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gïf mes;  mais  ils  feroient  bientôt  dé¬ 
truits  pas  le  rationnement  plus  confé* 
quent  d'un  homme  de  l'art  3  dont  les 
principes  émanent  de  l'étude  y  de  l'ex- 
périence  &  des  réflexions.  Mais  qu "au¬ 
ra-t-on  à  me  répondre 3  quand  je  dirai 
que  l'on  a  vu  des  Eunuques  avoir  la 
Goutte  y  ainfi  que  pluiieurs  de  ces 
hommes  d’au-delà  les  Alpes  ^  qu'une 
opération  cruelle  prive  de  bonne  heure 
de  leur  fexe5  &  qui  fans  être  d'aucun^ 
ne  peuvent  plus  porter  de  l’homme: 
que  rhabiliement  ?  Mais  n'allons  pas 
chercher  des  preuves  fi  loin  j  jettons. 
les  yeux  fur  nos  Monafieres  d'hommes, 
&  de  filles  5  nous  y  trouverons  la. 
Goutte  toute  auiîi  commune  &  toute 
auffi  cruelle  que  dans  le  monde  j  mê¬ 
me  dans  les  Couvents où  la  régie  de: 
l'Ordre  prohibe  la  nourriture  des  vian¬ 
des  graffes  5  parce  que  ceux-là  fe  nour- 
riflent  de  poifibns  ^  &  que  les  viandes 
aquatiques  ne  renferment  pas  moins 
que  celles  des  animaux  qui  vivent  fur 
la  terre  ?  les  fels  alkalins  qui  produis 
fent  la  Goutte.  Je  n'ai  pas  craint  de. 
donner  cette  preuve  contre  le  préjugé 
que  je  combats  5  parce  que  je  n'ima- 
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gine  pas  que  perfonne  entreprenne  do 
le  foutenir. 

Je  viens  de  vous  dire.,  Moniteur  ? 
que  l’on  a  vu  des  Eunuques  avoir  la 
Goutte  :  rien  n'eft  plus  vrai  3  mais  le 
fait  eft  rare  j  car  les  Mufulmans  &  les 
Orientaux  ne  font  pas  fujets  à  cette 
maladie  :  ils  joignent  à  des  exercices 
continuels ,  une  vie  fobre  3  &  Tufage 
des  bains ,  dont  ils  fe  font  une  régie 
étroite  5  &  qu'ils  fuivent  fort  exacte¬ 
ment.  Si  Ton  m'allègue  que  ce  qui 
les  préferve  de  cette  maladie,  efl  la 
privation  du  vin  j  je  répondrai  que 
cette  raifon  efl  mauvaife  3  en  ce  que 
des  buveurs  d’eau  de  tous  les  tems  font 
martyrilés  de  la  Goutte  ;  d’ailleurs 
cette  raifon  ne  peut  regarder  que 
les  Orientaux  3  qui  fuivent  la  reli¬ 
gion  de  Mahomet  ;  mais  l’Aiie  pro¬ 
duit  des  vins  excellons  3  que  Ton  y 
boit  3  &  qui  ne  donnent  point  la 
Goutte  aux  Peuples  qui  en  font  la 
confommarion  Voilà  des  faits  no¬ 
toires.  A  l'égard  des  bains,  il  eft  d'une 
doctrine  confiante  que  l’ufage  en  efl 
infiniment  falutaire  .  (bit  les  bains 
domefliques  5  fort  ceux  des  eaux  miné-' 
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raies  ou  de  riviere  :  ceux  qui  ont  la 
peau  denfe  &  ridée  ^  trouvent  dans 
cet  ufage  un  avantage  eflentiel  ;  l’eau 
rend  la  peau  fouple  >  &  la  fait  obéir  j 
les  pores  s'ouvrent  j  ceux  qu'on  ap¬ 
pelle  abforbans  peuvent  alors  pomper 
de  cette  eau5  pour  détendre  les  foli- 
des  5  &  adoucir  les  fluides  ;  la  tranf- 
piration  parce  moyen  a  lieu  ^  au  moins 
pendant  un  teins  5  &  les  humeurs  fu« 
perflues  en  trouvant  ainft  une  iflue5 
dégagent  la  nature  y  &  contribuent  à 
maintenir  la  fanté. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  bains  5  il  s'en  trouve  qui  5  particu¬ 
lièrement  pour  la  Goutte  y  en  ont  in¬ 
terdit  1  ufage.  Mais  ceux-là  fe  font 
trompés ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils 
n’ont  jamais  tenté  de  faire  baigner 
des  Goutteux  ;  l’expérience  qu’ils  euf- 
fent  acquife  par  là  5  les  eût  tiré  d’er¬ 
reur  j  plaideurs  Auteurs  modernes  qui 
en  ont  fait  l'éloge ,  M,  de  Soult  lûr 
tout5  &  M.  Lobb  (ont  ma  caution. 

Il  y  a  eu  d’autres  Auteurs  qui  ont 
confeiilé  l'ufage  des  bains  5  meme  ceux 
d'eau  froide.  J  ai  fait  l’expérience  des 
uns  &  des  autres  5  dans  Tune  de  mes 
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attaques  de  Goutte  :  mes  deux  pieds 
a  voient  chacun  une  erelipelle  ^  &  mes 
foufifrances  y  etoient  11  vives  3  que  je 
ne  pouvois  rien  toucher  avec  mes  • 
pieds  5  pas  meme  les  draps  de  mon 
lit  ;  je  me  déterminai  à  les  mettre  dans 
Teau  froide  *  où  j'en  avois  jufqu'aux 
genoux  3  je  les  y  laiflai  juiqu  à  ce  que 
l’eau  fut  dégourdie  :  après  m'être  fait 
efluyer^  je  me  remis  au  lit,  où  je 
m'endormis  profondément;  &  m’étant 
réveillé  dans  une  falutaire  de  abon¬ 
dante  tranfpiratîon  ,  qui  dura  plus  de 
quinze  heures  ,  je  me  trouvai  libre  ,  Sc 
marchai  le  lendemain  fans  refleurir  de 
douleurs. 

De  cette  expérience  perfonnelle^ 
j'aurois.  dû  m’aguérir  ,  pour  employer 
le  même  feccurs  dans  d'autres  occa- 
fions  ;  mais  je  n'ai  jamais  ofé  le  faire. 
Me  s  craintes  ont  été  fondées  fur  une 
trop  prompte  réforhition  de  l’hutneuE 
de  la  Goutte,  pour  fe  porter  ailleurs, 
par  1  a  vive  répercuilion  de  l'eau  froi¬ 
de  ;  mais  j  y  ai  tubftitué  la  pratique 
des  bains  d  eau  chaude  ,  &  toujours 
av a n  t  âge  u  1  e  in  en  t ,  p  ni  1  q  u'i  ls  d  on  n  ent 
du  lècours  fans  la  même  promptitude. 
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Je  dis  donc  3  Monfieur5  &  très-affiù> 
mativement^  que  tous  les  Goutteux 
doivent  faire  ufage  des  bains  y  &  qu’il 
ferait  à  fouliaiter,  pour  mieux  reffen- 
tir  les  effets  de  cette  pifeine  falutaire5 
que  tous  les  gens  du  monde  enflent 
des  bains  dans  leurs  maifons ,  à  l’exem¬ 
ple  des  Orientaux  &  des  Peuples  du 
Nord  :  ils  ont  tous  chacun  leur  bain# 
dont  ils  fe  fervent  fouvent  j  avant  d’y; 
entrer  5  ils  fe  font  frotter  rudement 
tout  le  corps  ^  par  des  perfonnes  qui 
ont  aux  mains  des  gants  de  laine  j  iis 
retirent  de  là  ^  l’avantage  d’avoir  les 
pores  plus  ouverts  ^  ils  en  pompent 
une  plus  grande  quantité  d’eau  3  & 
leur  tranfpiration  en  eft  plus  abon¬ 
dante  &  plus  affurée.  Ne  foyons  donc 
pas  étonnes  *  lî  ces  Peuples  qui .  au 
moyen  de  cet  ufage ,  préviennent  tant 
,  d’infirmités  ,  font  plus  vigoureux  & 

1  plus  forts  que  nous. 

Je  me  propofe  5  Monlîeur ,  dans  ma 
première  lettre  de  vous  parler  des  ma¬ 
ladies  héréditaires?où  la  Goutte-Jiiivant 
d’opinion  de  plufieurs  3  trouve  fon  ori- 
sgine.  L’intérêt  de  foi  même  ^  doit  faire 
tout  deiîrer  pour  s’inftruire.  J’ai  i’hou- 
neur ,  &c.  L 
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IX.  LETTRE. 

M  QNSIEUR* 

Tous  les  préjuges  échouent  pour 
l'ordinaire  *  contre  les  lumières  d'un 
Phyficien.  S'il  eft  queftion  de  faits 
nouveaux  pour  lui  *  fon  jugement  déjà 
formé  par  des  principes  établis  fur  la 
nature  *  par  des  expériences  redoublées* 
diftingue  bientôt  le  vrai  ou  le  faux 
des  idées  qu'on  lui  prélénte  :  fon  ef- 
prit  en  eft  le  creulet  *  &  il  ne  prend 
jamais  d'opinion  que  celle  que  la  vé¬ 
rité  lui  indique.  Ce  n'eft  donc  pas 
contre  vous  *  que  j'ai  à  combattre  le 
préjugé  que  la  Goutte  eft  une  maladie 
héréditaire  :  ou  vous  n'avez  point  en¬ 
core  d  opinion  formée  lur  cette  ma¬ 
tière*  ou  fi  vous  en  prenez  une*  ce 
fera  en  connoilfance  de  caufe  *  mais 
c  eft  contre  le  vulgaire  5  Ion  erreur  k 
cet  egard  eü  ancienne,  &  elle  eft  d  au¬ 
tant  plus  difficile  à  détruire*  que  les 
anciens  Auteurs  lui  çnt  donné  le  joui^ 
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&  que  prefque  tous  les  modernes  la 
ibutiennent. 

Et  qu’a  de  commun  ,  Monfieur,  la 
maladie  de  la  Goutte  dont  je  fuis  at¬ 
taqué  ,  car  il  faut  trancher  fur  les  di¬ 
vers  raifonnemens  que  Ton  fait  fur  ce 
point  •  qu’a  de  commun  5  dis-je,  la 
Goutte  que  j’ai  ,  avec  celle  qu’avoit 
mon  pere  ?  Efl-ii  prouvé  qu’en  m’en¬ 
gendrant  3  il  m’ait  tranfmis  les  goûts, 
le  penchant  *  la  conduite,  qui  la  lui 
ont  procurée?  Eit-il  révrélé  que  la  ma¬ 
tière  feminale,qui  a  fervi  à  me  for¬ 
mer  ,  fût  vïtiée  des  humeurs  qui  pro- 
dui  lent  la  goutte  ?  Examinons,  s’il  vous 
plaît,  la  nature  dans  cette  opération,, 
Je  ne  me  vante  pas  d’en  connoître  les 
fecrets  ;  mais  je  crois  au  moins  pou¬ 
voir  avancer  des  conjectures  plus  vrai- 
femblables  ,  que  celles  qui  ont  donné 
lieu  à  l’opinion  que  j’attaque» 

Par  fefifet  d’une  merveille  incon¬ 
cevable  du  Créateur,  l’homme  &  fa 
femme, conjointement  unis,  fe  repro- 
duifent ,  &  forment  leurs  femblables  j 
par  le  travail  que  fait  alors  la  nature, 
l’homme  fournit  la  partie  la  plus  fine, 
j  la  .plus  pure,  8c  la  plus  déliée  de  lui- 
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même  ;  les  vaifleaux  deftinés  à  la  gé¬ 
nération^  portent  le  fang  aux  tefticu- 
| es  «  là  il  fe  dépouille  de  la  partie  la 
plus  fubdle ,  &  c'eft  elle  qui  après  avoir 
paffé  par  une  infinité  de  détours  &  de 
circonvolutions  de  vaifteaux  qui  fe  trou- 
vent  dans  les  tefticules  5  de  là  aux  vé- 
ficules  féminales  9  eft  lancee  dans  la 
matrice  par  1  aftion  de  1  ereétion.  Cette 
femence  ^  la  plus  pure  &  la  plus  par-* 
faite  de  toute  la  nature  5fe  trouve  par 
ce  moyen  ,  dépouillée  de  toute  Jm- 
preifion  ;  c'eft  même  à  ce  titre  3  qu'elle 
porte  le  110m  d'efprit  iéminal^ou  de 

liqueur  prolifique. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  difeuf» 
fions  des  Naturalises ,  fur  le  fyftême 
des  œufs  ;  cette  matière  qui  5  au  moins 
pour  moi ,  eft  encore  dans  des  fecrets 
impénétrables  ^  eft  étrangère  à  mon 
fujet. 

Lorfque  la  conception  eft  fai  te  9  par 
i'a&ion  de  Tel  prit  féminal  de  la  part 
de  l'homme  3  &  de  l'œuf  ou  femence 
de  la  part  de  la  femme  P  il  en  rélulte 
un  fœtus  j  qui  n'eft  produit  3  comme 
je  l'ai  dit  3  que  des  parties  les  plus  pu¬ 
res  Sc  les  plus  fines  du  fang  ;  ce  fœtus 
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qui  va  produire  un  homme ,  efl  donc 
une  matière  pure  &  parfaite.  En  effets 
Moniteur,  nous  avons  parcouru  les 
îefticules  &  les  vailTeaux  dont  ils  (ont 
compofés  ,  fans  entrer  cependant  dans 
un  détail  particulier.  Mais  lé  générai 
de  ces  vaifTeaux,  efl  un  creufet  où  la 
matière  fe  purifie  $  quand  elle  en  fort  , 
elle  n'eA  qu'un  pur  efprit,  qui  efl  dé¬ 
gagé  de  toute  partie  hétérogène  & 
groffiere  ;  elle  ne  peut  donc  rien  pro¬ 
duire  que  de  pur  comme  elle.  Pour¬ 
quoi  imputer  ces  maladies  héréditaires 
au  germe  formé,  pendant  que  nulle 
maladie  n^en. ré  fuite  ? 

J'entends  des  voix  s'élever  contre 
mai 5  &  me  dire:  un  enfant  produis 
par  un  pere  ou  une  mere  qui  ont  la 
vérole  ,  apporte  cette  maladie  en  naif- 
faut  ;  il  ne  la  tient  que  d  eux  :  vos 
principes  font  faux.  Cette  objection  efS 
foible,  &  voici  ma  réponfe.  Si  un  en¬ 
fant  engendré  par  un  pere  ou  une  mere 
qui  ont  la  vérole  ,  efl:  attaqué  de  la 
même  maladie,  ce  n'eft  pas  parce  que 
la  femence  qui  Ta  produit ,  s’eft  trou¬ 
vée  empreinte  du  vice  vénérien,  mais 
parce  qu'il  lui  a  été  communiqué  dans 
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le  ventre  de  fa  niere  *  par  la  nourriture 
des  liqueurs  in  feélées  ^  qifil  y  a  reçue  j 
ce  qui  fait  pour  lui  une  maladie  d^ac- 
quifition^  Ôc  non  de  fucceiïion,  comme 
on  le  prétend  ,  car  elle  efi  curable  3 
ainfi  que  toutes  les  autres  à  qui  on 
donne  cette  derniere  qualification  3 
quand  elles  ont  été  reconnues. 

Je  fuppofe  un  enfant  conçu  de  pere 
&  mere  très-fains  ;  je  fuppofe  en  mê¬ 
me  te  ni  s  j  qif  après  la  formation  du 
fœtus  ,  ou  pendant  la  grofleiîe  5  la 
mere  acquière  la  vérole  &c.  fans  doute 
ce  fœtus  ou  enfant  3  qui  auparavant 
etoït  très- fai n  3  ceffera  de  i  être  ?  &: 
contrariera  la  maladie  par  la  commu¬ 
nication  des  liqueurs  infeftées  :  donc 
elle  efi  pour  lui  maladie  d*acquifitionr 
&  non  de  fucceflîon.  Difons-le  3  Mon¬ 
iteur  r  le  virus  efi  un  venin  très-fubtil 
qui  fe  porte  dans  toutes  les  parties  du 
fang ,  &  qui  fè  communique  par  les 
pores  :  ceux  que  1  on  appelle  abfor- 
bans  j  le  pompent,  tfefi  ainfi  que  cette 
maladie  circule  3  &  paffe  d’un  fexe  à 
l^autre  y  &  quelle  fe  perpétue  dans 
Tefpéce  humaine. 

bailons  encore  une  fiippofingru. 
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Qu'un  enfant  venu  très-fain  au  mon¬ 
de  5  tombe  entre  les  mains  d'une  nour¬ 
rice  qui  a  la  vérole,  fon  nourri  (Ton  ne 
manquera  pas  de  la  contrafter  Qu'un 
enfant  venu  au  monde  ,  ayant  la  vé¬ 
role  5  paffe  à  une  nourrice  très-faine  3 
elle  prendra  la  maladie  inévitablement  : 
qu'en  cet  état  elle  devienne  greffe ,  elle 
accouchera  d'un  enfant  qui  en  fera  in- 
feélé.  Dira-t-on  alors  ,  quelles  ne  font 
pas  pour  eux  réciproquement  des  ma¬ 
ladies  d'acquifition  ? 

Les  Auteurs  du  préjugé  que  je  cher¬ 
che  à  détruire  ,  avouent  que  le  feorbut 
n'eft  pas  une  maladie  héréditaire  *  fans 
donner  îa  raifon  de  cette  diftinâtion. 
Elle  eût  en  effet  été  difficile  à  rendre 
fènfible  :  mais  je  voudrais  qu'ils  euf- 
fent  fait  le  même  aveu  fur  les  autres 
maladies  qu'ils  prétendent  auliî  être 
héréditaires.  Sans  en  donner  îa  moin¬ 
dre  preuve  à  laquelle  on  puiffe  fe  ren¬ 
dre  ;  j'ai  au  moins  pour  moi  des  exem¬ 
ples  fans  nombre  du  contraire,  pris 
dans  tous  les  genres.  Ces  exemples  ont 
été  de  tous  les  tems  ,  &  ces  tems  ne 
finiront  qu'avec  les  hommes  mêmes* 
Peres  &  meres  bien  portans  ,  beau# 
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&  bien  faits,  font  des  enfans  mal 
fains ,  bamboches  &  contrefaits  :  ail¬ 
leurs  des  enfans  vigoureux  ,  grands  , 
bien  faits  &  fains,  nailfent  de  pere  & 
mere  foibles,  petits  &  infirmes  :  l'a¬ 
veugle  produit-il  un  aveugle?  le  boflii 
an  boflu  ?  Non  y  ce  font  des  jeux  de 
la  nature  :  malheur  pour  ceux  fur  qui 
elle  les  a  faits.  J'ai  vu  des  peres  & 
Hieres  infeétés  d’écrouelles,  avoir  des 
enfans  qui  ne  s'en  font  jamais  refleu¬ 
ris.  Il  en  eft  de  meme  par  rapport  aux 
maladies  de  poitrine  &  autres  qu'on 
prétend  héréditaires  ;  des  enfans  en 
font  morts ,  &  etoient  nés  de  parens 
qui  ne  les  avoient  point  eues  :  dans 
d'autres  cas  ,  pere  &  mere  qui  en  étoi  en t 
accablés  ,  ont  fait  des  enfans  qui  n'en 
ünt  jamais  été  affeétés. 

Je  porte  la  même  négative  fur  les 
goûts ,  les  affections  ,  les  répugnances, 
tes  peurs  3  a  raifon  defquels  j'entends 
vulgairement  dire,  il  tient  ça  de  fon 
pere,  il  tient  ça  de  fa  mere ,  c'efl  dans 
ïe  fang.  Bien  loin  de  convenir  ,  je  dis, 
fi  les  enfans  reflemblent  en  cela  à  ceux 

-  am  leur  OJ?t  doî™e  le  jour,  c'eft  qu'ils 
l  ont  acquis  par  1  éducation  3  comme 
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Fexemple,  les  difcours,  &  les  effets 
même  de  ces  affeétions,  dans  des  cir- 
conflances  qui  les  frappent  ,  &  qu’in- 
fenfîblement  prennent  empire  fur  eux; 
Bailleurs ?  Moniteur,  tous  les  enfans 
ne  les  contractent  pas,  &  il  faudroit 
qu’en  général  tous  les  enfans  y  fulfent 
fournis,  celi-à-dire  qu’il  n’y  eût  point 
d’exception  ,  ou  du  moins  que  très- 
peu ,  pour  prouver  l’hérédité. 

A  mon  tour  ,  je  fais  une  quefliona 
Difconviendra-t-on  avec  moi,  que  les 
enfans  qui,  au  moment  de  leur  liait» 
fance;  que  dis-je?  de  leur  formation, 
poffëdent  déjà  des  maladies  ou  des  af¬ 
fections  de  leurs  auteurs  ,  guérifTerrt 
des  unes  &  des  autres  ,  quand  ayant 
été  reconnues,  on  y  a  pourvu  à  tems  ? 
Je  n’ofe  le  croire  j  le  contraire  eft  trop 
bien  prouvé»  En  ce  cas  je  dis  ;  il  n’y 
a  donc  point  de  maladies  defucceffion, 
car  il  eft  de  la  vérité  la  plus  confiante 
&  la  plus  reconnue  dans  la  Phyfique, 
comme  dans  le  moral,  que  l’on  ne 
fçauroit  ôter  ce  que  la  nature  a  donné  j 
on  corrige,  on  pallie ,  on  adoucit,  on 
tempere ,  mais  on  11e  détruit  pas,  Re¬ 
venons  à  la  Goutte* 
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L'exemple  que  voici ,  ifefi  pas  une 
preuve  du  raifonnement  que  je  viens 
d'établir  :  il  ell  rapporté  d'Hoffman  * 

vous  en  i userez. 

. 1  ^ 

Un  riche  Allemand  ,  grand  ,  fort  & 
robufle  ,  vivoit  dans  l'abondance  de 
toutes  les  chofesqui  flattoi  en  t  fes  goûts, 
fa  fenfualité  &  fes  inclinations  j  une 
maifoii  immenfe,  un  nombre  infini 
de  domeftiques,  une  table  fine  &  dé¬ 
licate  ,  la  molleffe  enfin  &  l'oifiveté 
le  partageoient.  Il  prit  la  Goutte  *  & 
ce  lut  fi  vivement,  qu’il  en  fut  noué. 
Les  foLiffrances  vinrent  altérer  les  dou¬ 
ceurs  de  cette  vie  voluptueufe^  il  ne 
pouvoir  marcher  fans  feconrs ,  crioit 
jour  6c  nuit  ,  6c  fai  loi  t  des  remèdes 
d  autant  plus  inutiles  ,  qufil  ne  vouloir 
rien  changer  à  fes  alimens.  Mais  un 
revers  de  fortune  fut  lui  feul  fon  Mé¬ 
decin.  Plufieurs  banqueroutes  fe  dé¬ 
clarèrent^  d  autres  accidensfurvinrent 
en  un  mot,  il  pafla  prefque  dans  un 
mitant,  de  la  plus  faftueufe  opulence,, 
a  1  indigence  la  plus  cruelle.  Il  fallut 
par  force  vivre  avec  fobriçté  ,  &  fe 
donner  quelque  mouvement.  Ce  nou¬ 
veau  régime  lui  donna  de  Fadioii:  il 
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quitta  ïa  ville*  pour  aller  gagner  fa 
vie  à  la  campagne  ;  il  vint  infenfible- 
ment  à  s'accoutumer  par  néceflité  au 
travail.  Enfin,  Monfieur  *  il  guérit* 
non  feulement  de  la  Goutte *  qui  avoit 
altéré  fon  tempérarnment  *  mais  en¬ 
core  il  reprit  la  même  agilité  &  la 
même  fanté  dont  il  avoit  joui  *  &  & 
vécu  long  tems  fans  avoir  aucun  refi* 
fentimentde  cette  maladie.  Di  tes- moi* 
Moniteur*  fi  la  Goutte  de  cet  Alle¬ 
mand  eût  été  héréditaire*  un  change¬ 
ment  de  vie*  caufé  par  un  caprice  de 
fortune  *  eût-il  été  capable  de  l'en  dé¬ 
livrer  ?.  Cette  obfervation  nous  prouve 
ce  qu  a  dit  Âmbroife  Paré*  que  le  vé¬ 
ritable  remède  de  la  Goutte  *  eft  dans 
l'indigence  &  le  travail  *  allure  cet 
Auteur.  De  femblables  remèdes  ne 
trouveroient  pas  vogue  ;  la  vie  déli- 
cieufe  &  le  défaut  d'exercice  *  font  tou¬ 
te  l'attention  de  l'homme  aifé*  pour 
faire  l'acquiiîtion  de  la  maladie  de  1& 
Goutte.  Paffons  à  d’autres  exemples. 

Un  pere  Goutteux  engendra  deux 
fils  jumeaux*  qui  devinrent  comme 
lui  *  grands  &  bien  faits  :  ces  deux  frê¬ 
les  le  reiîembloient*  mais  non  d'in^ 
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clination  ,  &  ils  menèrent  une  vie  Bien 
différente.  L'un  vécut  avec  Ton  pere  5 
il  contracta  Tes  goûts  ;  il  fut  bientôt 
attaqué  de  la  Goutte  :  l'autre  obligé  de 
vivre  fobrement ,  &  de  faire  de  l'exer¬ 
cice  ^  en  fut  préfervé  toute  fa  vie.  Il 
eft  confiant  *  Moniteur  *  quel!  la  Gout¬ 
te  qu’a  eu  l'un  de  ces  jumeaux,  lui  elî 
venue  par  droit  de  fuccelïîon,  il  efl 
fingulier  que  fou  frere,  ne  Paye  pas 
partagée  avec  lui.  On  me  dira  peut- 
être  que  le  genre  de  vie  de  celui-ci  ,  en 
a  éteint  &  diiïipé  le  germe  :  je  répon¬ 
drai  alors  lîmplement  par  l'axiome  de 
PB  y  fi  que  ,  qui  dit  que  perfonne  ne 
peut  ôter  ce  que  la-  nature  a  donné. 

Entendons-nous  cependant  ,  Mon- 
fleur 3  fur  cette  vérité  que  j  oppofe  de 
la  part  de  la  nature  ;  car  l'art  de  gué¬ 
rir  a  des  refiources  &  des  fecrets  admi* 
râbles  ?  &  d  allez  puilTans  pour  réfor¬ 
mer  des  caprices  de  la  nature  ,  &  la 
rendre  telle  qu  elle  auroit  clü  être.  J’ai 
vu,  par  exemple ,  un  enfant  venir  au 
monde  avec  fix  doigts  à  la  main  ;  le 
fixieme  doigt  lut  ôté,  &  la  main  de¬ 
vint  régulière  &  bien  faite  ;  il  n'y  a 
jamais  paru.  Un  autre  enfant  vint  an 
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monde  fans  anus  $  il  en  reçut  un  des 
opérations  de  l'art.,  &fes  excrémens5 
qui  navoient  point  d’ifïiie,  en  eurent 
une.  Une  jeune  fille  avoit  été  oubliée 
de  la  nature  *  en  ce  quelle  if  avoit  de 
ce  qui  caraétérife  fon  fexe  ,  que  ce  qu’il 
falloir  précifément  au  partage  de  l'u¬ 
rine:  fart  y  fuppléa  ÿ  elle  a  été  mariée^ 
&  a  eu  des  en  fan  s.  Il  y  a  enfin  mille 
autres  exemples  de  pareils  prodiges  de 
l'art  de  guérir.  Mais  faites-y  attention. 
Moniteur  j  l'eflentiel,  le  principal  de 
l'exifience  de  ces  enfans  étoit  fait  par 
la  nature.  L'art  n'eût  pas  donné  des 
doigts,  s'ils  en  avoient  manqué  y  il  n'eut 
pas  établi  ^  pour  faire  un  anus,  cette 
matière,  à  qui  il  ne  manquoit  que 
detre  forée  j  il  n'eût  pas  donné  à  cette 
fille  un  vagin  &  toutes  fes  dépendan¬ 
ces.  Qu'un  enfant  nailfe  avec  un  œil 
blanc  &  un  œil  noir,  l'art  n'y  chan¬ 
gera  rien  y  qu'il  nairtfe  avec  une  peau 
brune  ,  il  ne  la  changera  pas.  En  un 
mot  y  ce  qui  eft  de  fertTençe  de  la  conf» 
titution^de  l'exirtence  primitive,  il 
n'y  fera  rien  :  il  réparera,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  des  écarts,  des  ca¬ 
prices  de  la  nature  *  il  employer  a  avec 
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fuccès  fes  découvertes  &  fes  foins  con¬ 
tre  les  maladies  qu’il  aura  reconnues  ; 
mais  c'eft  par  la  raifon  quelles  font 
cTacquilîtion  ,  foit  dans  le  ventre  de  la 
mere  ?  foit  autrement  ;  ce  qu'il  ne  (gau¬ 
froir  faire  fi  elles  étoient  produites  par 
la  liqueur  prolifique  ,  d'où  part  notre 
exifience,  &  c'eft  ce  qui  détruit  entiè¬ 
rement  le  fyftême  des  maladies  de  fuc- 
eeffion,  parce  qu'il  eft  confiant  que 
cette  liqueur,  en  partant  par  le  creu- 
fet,  s'y  eft  purifié  de  tout  ce  que  la 
matière  pouvoir  avoir  d'impur» 

De  cette  vérité  générale  ,  partons  k 
la  vérité  particulière  qui  concerne  no¬ 
tre  iujet  ?  c'eft-à-dire  ,  la  Goutte  ,  & 
convenons  quelle  n’eft  point  une  ma¬ 
ladie  héréditaire.  Je  ne  veux,  pour  le 
prouver  j  que  la  réunion  des  Auteurs, 
dans  l'aveu  qu'ils  font  (  j'entens  la 
déclaration  fous  mes  yeux  )  que  la  vé¬ 
ritable  &  unique  caufe  de  la  Goutte, 
eft  l'uiage  quen  a  pu  faire ,  des  boif- 
fons  &  des  alimens  qui  contiennent 
les  germes  de  cette  maladie.  D'où  je 
tire  cet  argument  :  Pierre  a  la  Goutte, 
&  me  dit  que  Jean  fon  pere,  l'avoir  j 
Pierre  ,  en  répondant  à  mes  quefiions^ 
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lue  dît  qu  il  a  fait  toute  fk  vie  ufaga 
des  ali  mens  &  des  boiiïdns  où  les  Au¬ 
teurs  avouent  que  le  trouvent  les  ger- 
înes  de  la  Goutte  :  donc  jJai  railon  de 
conclure  que  la  Goutte  de  Pierre  as 
pour  caul'e  véritable  &  unique  3  les 
alimens  qui  1  ont  nourri  jufques  là9 

&  non  la  fiucceiïîoii  ou  Ph  crédité  de 
fon  pere. 

Ce  nefl  pas  allez  5  Moniteur  5  d'a£ 
furer  aux  enfans  un  droit  fuceeffif  amc 
infirmités  de  leur  pereP  &  particuliè¬ 
rement  à  la  Goutte.  Quelques  Auteurs 
ont  avancé  que  cette  maladie  palToit 
du  grand-pere  à  fon  petit-fils  5  fans 
que  le  pere  de  celui-ci  en  fut  attaqué ^ 
c  elî-a-dire  y  iWpnlieur ^  que  le  petit- 
fils  efl  en  polîeiîion  d'une  Goutte  qui 
le  tourmente  9  non  à  titre  d'acquifî- 
îion  y  non  par  fuc celfion  immédiate s 
mais  en  vertu  d'une  fublî  ration  en 
bonne  forme*  que  toute  la  procédure 
des  gens  de  l'art  5  ne  fçauroit  attaquer® 
Î1  faut  avouer  que  de  pareilles  libéra¬ 
lités  de  la  part  des  peivs *  font  bien  à 
charge  *  &  qu  il  efi  fâcheux  de  n  avoir 
pas  la  liberté  de  les  abandonner  m 
pillage  5  en  y  renonçant* 
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Je  ne  vous  aurois  point  parle 
cette  fécondé  erreur  ,  qui  n  a  été  en¬ 
fantée  que  par  la  première  ,  fi  je  ne 
voulois  vous  faire  remarquer  qu'elles 
font  d'une  très-grande  conféquence, 
en  ce  qu'elles  ont  quelquefois  été  caufe 
que  des  Goutteux  ont  mieux  aimé  fe 
livrer  à  la  patience,  aux  tourmens  & 
à  la  mort,  que  d'entreprendre  des  re¬ 
mèdes  en  pure  perte  ,  parce  qu'ils 
étoient  perfuadés  que  la  tenant  de  leur 
pere  ou  de  leur  grand-pere,  il  falloit 
qu'ils  la  portaient  malgré  eux  au  tom* 
beau. 

Nous  ne  fommes  pas  plus  heritiers 
des  maladies  de  nos  peres  ,  que  nous 
le  fommes  de  leurs  vertus  ou  de  leurs 
vices  ;  nous  les  acquérons.  A  l'égard 
de  la  Goutte  ,  lî  mon  pere  a  été  in¬ 
tempérant  3  voluptueux  ,  il  aura  pu  en 
être  attaqué  ;  fi  je  le  fuis  moi-même, 
elle  me  vient  des  mêmes  vices.  Mais 
fi  je  ne  1  ai  pas  ,  &  que  mon  fils  1'aye, 
il  fe  trouve  entre  mon  pere  &  lui  un 
interrègne  des  mêmes  vices ,  rempli 
par  la  continence  ,  la  fobriété  &  la 
conduite,  qui  m  ont  mis  à  l'abri  de 
cette  maladie,  C  eft  donc  à  cette  opi¬ 
nion  3 
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mon^Monfîeur^  qu’il  faut  s’en  tenir 
mon  imagination  n’a  jamais  pû  fout» 
crire  à  un  fi  fatal  héritage.  Des  Au¬ 
teurs  ont  écrit  pour  combattre  ce  pré- 
jugé  :  M.  Louis  ^  Auteur  moderne  9  efî 
extrêmement  clair  dans  toutes  fes 
preuves.  Je  ceffe  de  vous  entretenir  | 
car  fans  reïïembler  à  Belieroplion  s 
e'eft  combattre  trop  long-tems  un§ 
chimere. 

J’ai  l'honneur  d'être  5  &G%, 

A  erfailles  y  ce  ao 
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X.  L  E  T  T  R  E. 
Monsieur, 

Il  rfeA  pas  vraifemblabîe  que  je 
vous  entretienne  fl  long-tems  de  la 
Goutte  5  &  de  tout  ce  qui  y  a  rapport^ 
fans  vous  parler  des  boiflbns  dont  les- 
liommes  font  le  plus  communément 
triage  ^  c^eft-à-dire  <,  du  vin  5  de  Teau 
&  dJ  autres,  &c.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  annoncé  le  ton  fur  lequel  j’ai  à 
vous  parler  du  vin  ;  il  efl  bien  diffé¬ 
rent  de  l'opinion  commune  &  de  cel¬ 
les  de  beaucoup  d'autres ,  fur  tout  de 
ceux  qui  prétendent  que  le  vin  eff  une 
caufe  de  Goutte.  Bien  loin  de  le  proff 
crire,  j'en  prendrai  la  défenfe  dans 
cette  Lettre  j  mais  avant  que  de  le 
faire,  j’ai  quelques  obfervations  à  vous 
preTenter  fur  ce  qui  concerne  l’eau  pure 
pour  boiffon. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que 
1  ufage  de  l'eau  pure  pour  boiffon  9 
puiffe,  en  aucun  cas,préferver  ou  guéris 
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de  la  Goutte.  Les  expériences  contrai¬ 
res  me  le  défendent  ;  &  s'il  y  a  quel¬ 
ques  exemples  à  citer  contre  moi  ,  ce 
lont  des  faits  particuliers  ,  qui,  pour 
être  bien  reconnus  ,  auroient  eu  befoin 
d'un  examen  fur  le  tempéramment  & 
T  état  de  la  maladie  des  hommes  qui 
ont  fait  de  l'eau  une  partie  de  leur 
régime:  les  exceptions  particulières  ne 
font  rien  à  la  régie  générale. 

Il  faut  r  Moniteur  ,  pour  entendre 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  à 
cet  égard,  que  vous  vous  rappelliez 
ce  que  nous  avons  dit  des  chofes  qui 
forment  la  Goutte.  Les  fubfiances  ani¬ 
males  agifient  dans  les  humeurs  ,  &  y 
dépofent  des  tels  alkalins,  &  d'autres, 
parties  d'air,  d’huile  &  de  terre;  elles 
font  un  aflemblage  réciproque  avec 
celles  qu'elles  trouvent  déjà  dans  les 
corps ,  fe  combinent ,  &  s'unilTent  ;  les. 
dernieres  en  font  infedtées,  &  portent 
ce  caraélere  à  la  maffe  des  humeurs  y 
qui ,  par  des  mouvemens  redoublés 
d'ofcillations  5  jette  dans  les  unes  & 
les  autres  parties  de  nos  corps  ,  des 
amas ,  qui  forment  ou  la  Goutte ,  ois* 
des  pierres,  Il  efi  dqm  confiant  que 
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les  alîmens,  où  fe  trouvent  les  germer 
de  la  pierre  5  font  les  memes  que  ceuig 
où  font  les  germes  de  la  Goutte  ,  & 
que  fi  l'eau  a  des  propriétés  qui  inté- 
refTent  la  pieire  ,  ces  mêmes  proprié¬ 
tés  nefont  pas  indifférentes  à  la  Goutte* 
Le  célébré  M.  Lobb,  DoéTeur  de  là 
Faculté  de  Médecine  de  Londres ,  en 
a  jugé  ainfi,  dans  le  recueil  qu’il  a 
fait  de  fes  expériences  fur  les  ch  o  fes 
qui  pouvoient  être  propres  au  foula- 
gemcnt  &  à  la  guériion  des  deux1  ma¬ 
ladies.  H  nous  dit  5  par  rapport  à  l'eau, 
qu'elle  eft  pétrifiante,  mais  que  tou¬ 
tes  ne  le  font  pas  également;  il  penffe 
que  celles  qui  le  font  le  plus  ,  font 
les  eaux  de  puits  ou  de  fontaine,  St 
que  celles  qui  le  font  le  moins,  font 
celles  de  riviere.  L'exaétitude  de  fon 
travail,  ne  permet  pas  de  fe  refufer  à 
cette  vérité. 

Avant  de  vous  rapporter  fes  expé¬ 
riences  fur  1  eau  ,  il  faut  vous  dire. 
Moniteur ,  que  ce  Médecin  ayant  été 
attaqué  de  la  néphrétique-,  dont  il  at¬ 
tribua  la  caule  à  la  propriété  de  Teau, 
£  l*vr‘t  entièrement  à  la  recherche  des 
recours  qui  pouvoient  l’en  délivrer  j  il 
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porta  fes  vûes  fur  tous  les  alimens  & 
boilTons  ,  tant  naturelles  que  faétives 
ou  compofées  5  &  chercha  par  ce  moyen 
à  reconnaître  ce  qui  pouvoit  contri¬ 
buer  à  diflbudre  les  pierres  humaines. 
Il  dit y  page  63. 

v  Le  13  Novembre  1738 ,  j’ai  mis 
wune  pierre  d\in  grain  &  quarts  dans 
py  quatre  onces  dJeau  de  riviere ,  que 
py  yai  entretenue  dans  une  digefiion 
py  d'eau  chaude  ,  pendant  quatre  lieu- 
p y  res  $  le  lendemain  pendant  fept  :  le 
p)  16  3  Payant  examinée,  je  l’ai  trou* 
p}  vée  aulîî  dure  que  le  jour  que  je 
py  Pavois  mife  dans  Peau  ,  &  cela  après 
3?  avoir  infule  trois  jours,  y  compris 
2?  onze  heures  de  digehion  chaude; 
py  Nota  y  qnainfi  il  paroît par  cette 
^expérience,  que  Peau  de  rîviere  nà 
py  aucune  vertu  pour  dilToudre  la  pier- 
pyte  y  quoique  poulTée  à  un  degré  de 
&  chaleur  égal  à  celui  du  lang,  trois 
py  jours  de  digeftion  chaude^  noyant 
py  rien  opéré. 

On  peut  fuivre  ce  Phylîcien  dans 
fes  expériences  192  ,  193  ,  194  &  19Ç; 
C’eft  toujours  en  vain  qu’il  a  cherché 
une  vertu  diffgl  vante  à  Teatr  mêmes* 
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à  celle  dans  laquelle  il  avoit  fait  fon¬ 
dre  du  feL  II  en  conclut  que  ni  1  eau 
de  riviere5  ni  l'eau  de  puits  3  ne  font 
bonnes  à  difibudre  la  pierre.  Il  faut 
même  dit-il  y  faire  attention  5  que 
Teau  qu'on  boitr  ne  féjourne  pas  fi 
long  tems  dans  les  corps  y  que  les 
pierres  de  fes  expériences  ont  féjourne 
dans  l'eau  y  &  que  par  conféquent  % 
quoiqu'elle  puifie  laver  9  en  partant  r 
les  vairteaux  urinaires  ,  on  ne  peut 
s'attendre  qu'elle  diminue  le  volume 
de  la  pierre  5  foit  dans  les  reins  ^  foit 
dans  la  vertie  y  à  moins  qu'avant  que 
de  la  boire  ^  on  n'y  ait  mêlé  quelque 
diofe*  qui  ait  pû  lui  donner  une  vertu 
diflblvante. 


L'accufation  que  M.  Lobb  a  porté 
contre  1  eau  à  1  occafion  de  la  néphré¬ 
tique  dont  il  fut  attaqué  ^  il  la:  porte 
auiîi  à  l'occafîon  de  femblables  mala¬ 
dies  ?  dont  un  homme  de  qualité 5  qui 
ne  vivoit  depuis  plulieurs  années  ?  que 
de  végétaux  ?  avoit  été  iaifi.  Il  me  fem- 
Me  ^  dit  cet  Auteur  5  qif on  peut  con- 
clure  de  la  ^  ou  qu  il  y  avoit  dans  l'eau 
qu  il  a  bu  9  ou  dans  quelqu'un  des  vé¬ 
gétaux  dont  il  faifoit  fa  nourriture  r 
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mie  qualité  pétrifiante,  qui  s"eft  com¬ 
muniquée  à  fon  urine.  A  propos  de 
quoi  je  confeille  qu'on  ne  fe  ferve1 
point  d'un  coquemar  à  faire  du  thé,, 
fans  l'avoir  examiné  avec  foin  y  d'en 
oter  foigneufement  toutes  les  partieu- 
les  pierreules  qui  pourroient  s  y  etre 
attachées  en  dedans  j  de  chercher  par¬ 
mi  les  différentes  eaux  qu'on  a  à  fa 
portée  ,  celle  qui  eft  la  moins  pétri¬ 
fiante  5  &  s'en  fervir  préférablement 
à  toute  autre.  A  l'égard  des  végétaux,, 
il  ajoute  qu'il  ne  peut  pas  affurer  po- 
fitivement  qu'il  y  en  aye  qui  renfer¬ 
me  une  vertu  pétrifiante ,  mais  qu'il 
y  a  peut-être  des  corps  ,  dont  la  finie* 
ture  &  la  configuration  internecon- 
irihuent  à  la  formation  de  la  pierre, 
en  facilitant  l'union  &  l'affemblage 
des  fels  alkalis  &  des  huiles  ,  dont 
eft  imbibée  la  chair  des  animaux. 

Un  cheval  Anglois  ,  &  l'un  des  plus 
beaux  des  Ecuries  de  feu  M.  le  Duc 
d'Orléans,  étoit  malade  depuis  long 
te  ms  ÿ  les  plus  habiles  Maréchaux  de 
Paris  y  avoient  échoué.  M.  Carron 
ancien  Ecuyer  de  ce  Prince,  de  qui 
je  tiens  le  fait,  apprit  qu'un  Maréchal 
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prefque  ignoré ,  connoîtroit  la  maladie 
du  cheval  ,  &  le  guéri roit.  Il  fut  mande 
en  effet:  ii  examina  long  tems  cet  ani¬ 
mal  *  &  après  bien  des  réflexions,  dit 
que  la  maladie  étoit  la  pierre  ,  &  qu  il 
éroit  fur  de  le  guérir  par  l'opération. 
Il  tint  parole  j  il  lui  tira  de  la  vefite 
une  pierre  énorme.  Le  cheval  a  été 
parfaitement  guéri ,  a  repris  force  & 
vigueur  5  &  a  lérvi  long -tems.  C'eft 
par  rapport  à  l'eau, que  j'ai  rapporté 
ce  fait,  car  c'eft  elle,  fans  doute,  ou 
des  végétaux  ,  qui  ont  occaiionné  la 
formation  de  la  pierre  ,  qu'avoir  et 
cheval. 


On  me  dira  peut  être,  que  cet  ani¬ 
mal  avoit  déjà  cette  pierre  toute  for¬ 
mée  dans  le  corps  ,  quand  il  eft  parti 
d'Angleterre  ;  en  ce  cas  ,  tout  ce  que 
j'ai  rapporté ,  prouve  qu'il  y  a  en  An¬ 
gleterre  des  eaux  d'une  nature  pétri— 
liante.  J  avoue  tout  ce  qu'on  veut  fur 
cel  a  :  mais  que  gagnera-t-on  de  cet 
aveu  ?  Dira-t-on  qu'il  n'y  a  des  eaux 
pétrifiantes  qu'en  Angleterre  ?  Les  ca- 
bi  nets  des  Curieux  le  déinentiToient  J 
ils  font  remplis  de  racines ,  de  plan* 
les , de  morceaux  de  bois,  ëc  d'aurres 

matières 
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matières  pétrifiées  par  l’eau,  &  on  en 
a  trouvé  dans  toutes  les  contrées  ,  en 
France  ,  autant  qu’aille  ur  s. 

Combien  d’exemples  avons-nous  à 
citer  ?  Différens  animaux  ,  bœufs,  mou¬ 
tons  ,  &  autres,  ont  leur  foie,  reins 
&  poumons  farcis  de  pierres,  même 
la  volaille  ,  dindons  ,  poules,  poulets 
&  pigeons  5  il  n’y  a  perfonne  de  nous, 
qui  n’en  farte  journellement  l'expé¬ 
rience  par  le  couteau  6c  par  les  dents* 
Ces  animaux  font  lùjets  à  la  Goutte 
&:  à  la  pierre  ,  ils  n’ont  jamais  bu  de 
vin ,  &  ne  boivent  que  de  l’eau  ÿ  preu¬ 
ve  de  plus,  que  le  vin  n’ejft  point  caufe 
de  la  Goutte.  Venons  à  d  autres  exem¬ 
ples. 

Oui,  Moniteur,  il  y  a  des  eaux  qui 
pétrifient  ;  il  y  en  a  même  qui  ont 
des  propriétés  ,  par  rapport  au  corps 
humain  ,  bien  plus  dangereufes.  Ou 
trouve  aux  environs  de  Lyon  ,  une 
fource  dont  l’eau  a  la  vertu  de  chan¬ 
ger  le  fer  en  cuivre.  Un  de  mes  amis 
partant  de  Lyon  ,  pour  le  rendre  à 
Metz ,  où  j’étois  ,  y  porta  plufieurs 
bouteilles  de  cette  eau ,  &  m’en  dit 
des  chofesfi  fingulieres,  que  j’en  don- 
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tai  d'abord  j  mais  comme  il  me  pref- 
foit .  j'effayai  une  expérience  ^  qui  me 
perfuada.  Je  pris  de  cette  eau  3  qui 
etoit  belle  &  claire^,  &  y  y  mis  un  mor¬ 
ceau  de  fer  ^  que  j  y  laiifai  vingt-qua¬ 
tre  heures  ;  après  ce  tems  *  je  le  fortis 
de  l'eau:  je  fus  très-furpris  de  voir 
toute  fa  furface  couleur  de  cuivre.  Je 
pris  la  lime  pour  l'examiner  en  de¬ 
dans  5  je  le  trouvai  fer  j  je  le  remis 
dans  l’eau  9  où  je  le  laifTai  féjourner 
tin  tems  confidérable  ;  mais  à  mon  fé¬ 
cond  examen  5  il  fe  trouva  cuivre  en 
dedans  &  en  dehors  5  &  par-tout  où  la 
lime  mordoit.  Des  affaires  m'oblige- 
rent  à  partir  ^  &  ne  m'ont  pas  permis 
de  porter  plus  loin  mes  découvertes 
fur  la  qualité  de  cette  eau  y  que  je  crois 
être  très-dangereufe  pour  ceux  qui  en 
poudroient  faire  ufage.  Elle  doit  por¬ 
ter  des  craintes  &  des  frayeurs  mor¬ 
telles  par-tout  où  elle  parte  &  coule. 

A  l'égard  des  végétaux  ,  mon  fenti- 
tnent  n  eft  pas  qu'il  y  en  ait  aucun 
de  nature  pétrifiante  ^  puifqu'en  géné¬ 
ral  ils  font  tous  plus  ou  moins  favon- 
neux  j  &  par  conféquent  plus  propres 
à  diffgudre  ;  ngus  en  parlergns  à  leur 
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tour.  Mais  le  vin  doit  avoir  le  lien 

/ 

avant  eux  ;  il  en  eft  le  roi  ,  comme  tel  , 
ils  doivent  lui  céder  la  prééminence. 

Les  premiers  traits  de  fon  hiftoire 
ne  font  pas  à  fon  avantage  ;  je  le  fçai  „ 
Moniteur  ,  &  j’en  fuis  fâché  :  mais 
cft-il  bien  certain  qu’on  doive  lui  en 
imputer  la  faute?  Noé,qui  s’oublia 
dans  le  plailîr  d’en  boire  ,  ne  nous  a 
rien  tranfmis  des  effets  du  vin  ,  que 
les  fuites  fâcheufes  de  fon  ^vreffe  j  & 
il  y  a  lieu  de  croire,  que  s  il  étoit  vé¬ 
ritablement  auteur  des  maladies  qu’on 
lui  impure  ,  ce  Patriarche  ,  déjà  fa 
vi£time,en  eut  fupprimé  la  décou¬ 
verte,  pour  épargner  à  l’efpéce  hu¬ 
maine,  qui  fe  reproduifoit  par  lui,  les 
maux  dont  on  l’accule.  Qui  fçait  d’ail¬ 
leurs,  iî  le  premier  vin  ,  ainiî  que  le 
premier  homme  ,  ne  renfermoit  pas 
en  lui  feul ,  tous  les  efprits  ,  toutes  les 
vertus,  toutes  les  qualités  enfemble 
des  autres  vins,  qu’on  a  cueillis  enfuite 
dans  le  relie  de  l’univers  ?  Mais  ve¬ 
nons ,  Moniteur,  à  nos  obfervations 
en  fa  faveur. 

C’eft  fans  aucun  fondement  ,  & 
contre  toute  raifpn ,  qifon  impute  au 
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vin,  aînfi  qu'aux  autres  liqueurs  fer¬ 
mentées  3  d'être  caufe  de  la  Goutte  $ 
le  bon  vin,  pris  modérément  &  avec 
circonfpeélion  ,  devient  un  puiffant 
cordial  ,  &  un  reflaurant  ,  qui  donne 
de  la  force  aux  folides  ,  qui  raréfie 
dans  les  vaiffeaux  ,  l'humeur  fibreufe 
de  la  Goutte,  qui  en  accéléré  le  mou¬ 
vement,  &  qui,  par  des  efforts  redoix- 
blés,  la  pouffe  du  centre  à  la  circon¬ 
férence,  &  parvient  à  en  délivrer  les 
parties  affeéiées.  C'eft  inexpérience  que 
j'ai  faite  fur  moi-même, pendant  que 
j'ai  été  tourmenté,  &  fur  plufieurs 
autres  Goutteux,  toujours  avec  fucccs; 
le  vin  nvétoit  peu  connu  pour  lors  3 
beau  failoit  ma  boiffon  ordinaire. 

C'eft  vainement, que  d'anciens  Au¬ 
teurs  affurent  que  la  vigne  renferme 
une  plus  grande  quantité  de  fei ,  de 
tertre,  &  d'acides ,  que  toutes  les  au^ 
très  plantes ,  &  qu'ils  y  trouvent,  en 
cela ,  les  germes  de  la  Goutte.  Je  re- 
connois ,  fans  doute  ,  une  abondance 
eonfidérable  d'efprits ,  de  léls,  &  au¬ 
tres,  dans  le  vin  ;  mais  je  leur  attri^ 
bue  des  effets  bien  différens;  je  dis, 
&u  contraire,  qu'ils  font  capables  de 
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garantir  de  la  Goutte  ;  qu’ils  font  un 
remède  contre  elle  ,  quand  elle  eft  arri¬ 
vée  ;  &  généralement  parlant,  je  dis 
que  les  avantages  qu’on  retire  de  la 
vigne,  font  fi  connus  ,  que  fart  de  gué¬ 
rir  a  trouvé  dans  la  racine  ,  dans  ies 
feuilles  ,  dans  le  fruit ,  &  dans  le  ré~ 
fidu  de  ce  végétal ,  des  rémédes  effi¬ 
caces  dans  beaucoup  de  maladies. 

Il  y  a  eu  des  Auteurs  qui  ont  mis 
des  reffiiéfions  en  faveur  du  vin  de 
Bourgogne  &  du  vin  de  Champagne, 
comme  étant  remplis  de  plus  de  fel, 
&  comme  moins  mucilagineux.  C’efi 
quelque  chofe  d’abord  que  de  rendre 
cette  juffice  h  ces  deux  elpéces  parti¬ 
culières  1  mais  il  y  en  a  une  infinité 
d’autres  qui  méritent  la  meme  difli no¬ 
tion  ,  difons  meme,  toutes  en  géné¬ 
ral  ,  pourvu  que  les  vins  foient  bien 
murs,  cueillis  bien  à  tems,  &  qu’ils 
foient  vieux.  Je  conviens  qu’il  faut 
s’abllenir  des  vins  verds  &  nouveaux, 
comme  propres  à  caufer  des  coliques, 
des  éréfipeîles  ,  &  d’autres  facheufes 
maladies. 

.  Ce  n’efi  pas  fans  fondement ,  & 
fans  preuve ,  que  je  vous  ai  dit,  Moa* 
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fieur  ,  que  le  vin  renfermoit  une  vertu? 
propre  à  guérir  de  la  Goutte.  Ecou¬ 
tons  M.  Lobb,  il  nous  rendra  compte 
de  fes  expériences  &  de  fes  découver¬ 
tes  ;  fon  chapitre  14  eft  rempli  de 
preuves  ,  qui  nous  apprennent  que  le- . 
vin  eft  un  diffolvant.  Il  a  par  fon 
moyen,  fait  fondre  des  pierres  hu¬ 
maines  de  différentes  groffeurs  j  il  y 
«11  a  employé  de  différentes  efpéces  , 
telles  que  les  vins  de  Malaga  ,  de  Ca¬ 
nari  e  ,  de  Madere  ,  de  Porto ,  du  Rhin* 
du  jus  de  raiffns  paffés  ,  &  autres. 
Mais  permettez-moi  de  vous  copier 
ici,  ce  qu’il  a  dit  plus  particulièrement, 
page  183  ,  &  fui  van  tes.  pp  Je  me  flatte, 
pp  dit-il  ^  qu’on  ne  me  fçaura  pas  mau- 
pp  vais  gré  de  placer  ici  quelques  ob- 
pp  fervations  fur  l’ufage  du  vin  ,  du 
pp  cidre  ,  &  autres  liqueurs  fpiritueu- 
»  fes. 

»  Je  commencerai  par  le  vin  ,  dent 
pp  je  crois  devoir  dire,  que  c’eft  une 
pp  liqueur  tout-à-fait  acide  ,  ou  au  moins 
»  tirant  fur  1  acide  ,  qui  par  confé- 
*  pp  quent  ,  eft  d’une  nature  &  d’une 
pp  qualité  bien  différente  de  celle  du 
n  fan  g  en  maladie  y  dans  lequel  alors; 
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y  y  fait  ali  domine  ;  &  bien  loin  de 
yy  contribuer  à  îa  génération  de  la 
yy  Goutte  &  de  la  pierre  5  dans  îe  corps*, 
yy  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que.,  pris 
yy  modérément  5  il  peut  rallentir  le  pro** 
yy  grès  de  ces  fortes  de  maladies.  Quant 
y»  aux  qualités  des  vins  s  il  efl  vrai 
yy  qifil  y  en  a  quelques-unes  de  géné- 
yy  raies  3  qui  leur  font  communes  k 
yy  tous  5  mais  cela  n'empêche  pas  qif ils 
yy  ne  foient  différais  les  uns  des  au- 
yy  très  ;  ce  qui  vient  de  la  différence 
yy  des  raifins,  Les  vins  rouges  font  or- 
yy  dinairement  plus  aitringens  que  les 
yy  blancs  ;  mais  de  îa  nature  que  font 
yy  ceux  qu'on  boit  ordinairement  ^  iis 
yy  font  tous  propres  (  quand  iis  vien- 
yy  nent  à  le  mêler  avec  des  humeurs 
yy  vifqueufes  )  a  les  divifer  &  les  fub- 
yy  tiliiër  j  &  pris  modérément  5  ils  dé- 
yy  tergent  les  membranes  du  palais  3 
yy  de  f  ’œfophage  ^  du  ventricule  &  des 
yy  inteftins  9  donnent  un  peu  de  ten» 
yy  lion  aux  fibres  des  mufcles  5  rendent 
yy  plus  vives  les  vibrations  des  arteres 
yy  &  le  mouvement  du  cœur  5  facili¬ 
tent  la  circulation  des  fluides  5  don- 
v  nent  du  jeu  aux  efprits  animaux  & 
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pp  aux  fluides  5  qui  coulent  dans  W 
v  nerfs  a  &  de  la  gaieté  à  l’efprit  :  tout 
pple  monde  fçait  que  le  vin  produit 
v  ces  eflfets-là  5  quand  on  n'en  boit 
pp  pas  trop,  et 

Il  dit  *  page  186  :  pp  Et  ce  qui  me 
pp  fait  donner  ces  confeils3  n’eft  pas 
pp  que  je  fois  amateur  du  vin5  car  j’ai 
pp  été  plufieurs  années  fans  en  boire  ; 
pp  parce  qu’ayant  de  violentes  attaques 
pp  de  Goutte  5  j’avois  dans  l’efprit  que 
pple  vin  aigriroit  mon  mal  «,  jufqu’à 
pp  ce  qu’enfin  ^  les  expériences  que  j’ai 
pp  faites  ^  m’ont  convaincu  du  con» 
pp  traire. 

Je  ne  finiroîs  pas.,  Mon  fleur  5  fl  je 
voulais  vous  rapporter  tout  ce  que  cet 
homme  célébré  dit  en  faveur  de  l’u- 
fage  modéré  du  vin.  Qui  11e  fçait  en 
effet  que  l’abus  en  eft  nuilible  ?  Eft- 
il  quelque  excès  a  des  chofes  même 
les  plus  faines  ?  qui  ne  le  fait  5  &  qui 
ne  produife  des  fuites  fàcheufes  ?  Mais 
pour  cela ,  efl-ii  raiionnable  d’en  con¬ 
damner  la  qualité  ?  Montaigne  ,  un 
de  nos  Sages ,  a  chanté  le  vin  ÿ  il  dit 
que  le  vin  redonne  la  jeunelîe  aux 
vieillards,  Je  ne  %û  où  j'ai  lu  que  les. 
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Flïilofoplies  les  plus  farouches  n'en 
ont  jamais  dédaigné  l'ufage  j  ils  fe 
font  contentés  d'en  condamner  l'ex¬ 
cès*  &  ont*  pour  ainfi  dire*  fournis 
leurs  plus  aufîeres  vertus  aux  charmes 
du  vin.  Caton  ranci  en  *  ce  lévère  cen- 
feur  des  mœurs  j  &  avant  lui*  So* 
crate  *  ce  Sage  fi  vanté*  ont  louvent 
rendu  liant  &  flexible*  dans  le  vin* 
ce  caraétere  dur*  qui  les  rendait  fi  re*- 
doutabies.  Que  n'a  pas  dit  Horace  en 
faveur  du  vin  ?  Les  trois  livres  de  fes 
Odes  devroient  le  réconcilier  avec 
tous  fes  ennemis.  Tant  de  fuffrages 
lui  feroient-ils  donnés*  fans  avoir  re* 
connu  fes  vertus  ?  Et  peut-on  croire 
quelles  ont  été  imaginées*  unique¬ 
ment  par  le  plaifir  d'en  boire  ?  Le  vin 
eft  bien  plus  ancien  que  la  Goutte  : 
ne  pourroit-on  pas  encore  en  induire 
qu'il  n'a  aucune  part  à  cette  maladie* 
&  que  tous  les  crimes  dont  on  l'a 
noirci  à  cet  égard* font  l'ouvrage  des 
ali  mon  S  *  &  des  vices  auxquels  les 
hommes  fe  font  livrés. 

Le  vin  ne  donne  pas  la  Goutte* 
rien  n'efi  plus  certain  *  Moniteur  ; 
M,  Lgbb  nous  le  prouve  d'une  façons 
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qui  ne  laiiTe  rien  à  delîrer.  Mais  je: 
vais  plus  loin  que  lui  *  &  je  dis  que 
le  vin  j  pris  à  l’excès  5  par  un  homme- 
qui  vivroit  dans  un  régime  oppofé  aux 
accès  de  la  Goutte  5  ne  la  lui  donne- 
roit  jamais.  On  n’a  jamais  vu  -5  par 
exemple  5  un  yvrogne  mourir  de  la 
Goutte  j  d’autres  accidens  ont  terminé 
fes  jours  5  ce  font  des  hydropilîes  5  des 
maladies  de  poitrine  3  ou  un  defïeehe- 
ment. 

J’ai  connu  un  homme ,  grande  fort 
&  vigoureux  ^  il  avoit  alors  foixante 
&  dix -huit  ans  j  qui  commençoit  fa 
journée  par  boire  une  bouteille  d’eau- 
de-vie  ^  &  qui  5  à  chacun  de  fes  repas5 
buvoit  pluiieurs  bouteilles  de  vin  j  il 
mangeoit  à  proportion  3  &  n’étoit  ja— 
mais  ni  yvre  ni  malade.  Etant  un  jour 
avec  cet  homme  à  une  table  nom- 
breuie  5  il  but  lui  feul  autant  que  tous 
les  convives  :  partie  étoient  yvres  5  les 
autres  dans  la  chaleur  du  vin  5  lui  feul  J 
etoit  frais  j  c  étoit  le  régime  qu’il  >avoit 
mené  toute  fa  vie.  Il  faut  l’avouer ^ 
cet  homme  faifoit  beaucoup  de  mou¬ 
vement  ^  il  étoit  matineux  5  &  cher- 
choit  fans  cefle  dans  I  aâioa  &  le 
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travail  ^  un  exercice  falutaire.  Mais  il 
faut  dire5  en  même  tems3  que  fi  le 
vin  &  les  liqueurs  fermentées  enflent 
été  des  caufes  de  Goutte  5  la  prodi- 
gieufe  quantité  qu’il  en  avoir  bû5  au- 
roit  enfin  produit  fes  effets  fur  lui. 

De  tout  ce  que  fai  dit  *  il  ne  faut 
pas  croire  que  je  confeille  à  perfonne 
de  boire  du  vin  avec  excès  j  je  prof- 
cris  la  quantité  *  elle  n’eil:  capable  que 
de  jetter  ceux  qui  s’y  livrent  5  dans 
fabjeftion  &  le  mépris  5  &  elle  ne 
produit  en  tout  que  des  effets  désho¬ 
norai!  s  pour  rhumanité.  Celui-ci  perd 
dans  fon  yvreffe  *  fa  rai  ion  »  fes  forces 
&  { es  mouvemens ,  &  elle  le  plonge 
dans  un  fommeil  long  &  profond  5 
qui  ne  lui  permet  pas  feulement  le 
choix  du  lieu  où  il  le  prend  j  ce  fera: 
fous  une  table  *  ou  dans  un  coin  d’ab 
lée ,  ou  au  milieu  d’une  me3  fous 
une  gouttière  *  dont  le  bruit  &  dont 
beau  qui  tombent  fur  lui  y  ne  font 
pas  capables  de  le  réveiller.  Il  fera 
dans  cet  état*  jufqu’à  ce  que  les  ef- 
prits  animaux  engourdis*  &:  comme 
enchaînés  par  les  efprits  du  vin  ,  ayant 
recouvré  leur  liberté  &  leur  activité.^ 
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il  reprend  fes  forces  &  fbn  a£iions 
fans  en  être  ni  malade,  ni  incommo¬ 
dé,  &  prêt  à  recommencer  après  fon 
réveil.  Il  y*  a  des  yvrognes  à*  un  autre 
genre.  Celui-ci  devient  en  fureur  ,  tout 
eft  danger  devant  lui,  on  le  prendrok 
pour  un  taureau  bielle  &  irrité  j  cette 
impétuolité  durera  tant  que  les  efprits 
animaux,  qui  chez  lui  ont  plus  cf ac¬ 
tivité  &  de  réiïftance  ,  combattront 
avec  les  efprits  du  vin  :  Ion  fang,  qui 
obéit  à  Tafrivité  de  leur  action,  coule 
dans  fes  veines  avec  fougue  &  rapi¬ 
dité,  &  fait  un  furieux  driin  homme 
doux  &  tranquille  j  &  avant  de  reve¬ 
nir  à  lui,  il  tombe  dans  un  affailTe- 
ment  auiîî  extrême,  que  le  traniport 
qui  le  tourmentoit.  Tels  font  les  ta¬ 
bleaux  que  préfente  fyvreffe.  Mais 
quels  font  les  hommes  qui  nous  les 
lourniffent  ?  Ce  n  elî  pas,  pour  l’ordi- 
naire,  la  claffe  des  hommes  raifon- 
nables  :  ceux-ci  ne  fotft  ufage  du  vin , 
au-aela  du  befoin  ,  que  comme  d’un 
aiguillon  pour  1  efprit  &  le  plailîr  qui 
;îè  partage  dans  ,1a  foeiété.  Ces  yvro- 
gnes,  dont  je  viens  de  parler,  toute 
ridicule  que  leur  conduite  eft ne 
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font  jamais  lu jets  à  la  Goutte. 

Pardon  3  Monfleur  3  car  j’oubliois 
de  répondre  à  une  obfervation  que  vous 
m'avez  laite  fur  le  vin  de  Champagne 
moulTeux.  Souvenez  -vous  3  s'il  vous 
plaît .  que  dans  mes  Lettres  précéden¬ 
tes  5  j’ai  établi  les  caufes  de  la  Goutte 
dans  les  fubftances  animales.  Ce  point 
eft  eïïentiel  à  la  reponfe  que  vous  at« 
tendez  de  moi  ;  parce  qu'en  meme 
teins,  qu'il  leva  un  préjugé  qui  s’elî 
formé  fur  les  effets  du  vin  y  contre  la 
réalité  3  il  établit  ia  doétrine  qui  ré¬ 
gné  dans  les  Ouvrages  de  M.  Lobb, 
&  dans  tout  le  contenu  de  cette  Let¬ 
tre.  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
dire  vous  même  3  &vous  m’avez  cité 
des  gens  à  qui  le  vin  de  Champagne 
moulTeux  3  occalionnoit  peu  de  tems 
après  en  avoir  bu  *  des  picottemens, 
des  élancemens  3  avec  lacHon  vive3 
&  des  douleurs  3  que  les  attaques  de 
cette  maladie  portent  avec  elle  :  quelle 
en  eft  la  ration  ?  Je  vous  réponds  5 
'Moniteur  5  qu'ic^  c'eft4-dlre  J  dans  le 
cas  dont  vous  me  parlez  5  le  vin  de 
Champagne  moulTeux  bu  ,  n'eft  point 
ta  caufe  contractante  de  la  Ooutte  a 


i  ij  8  Sur  la  Maladie 

mais  en  eft  la  caufe  déterminante.  Ce 
vin  bû  avec  trop  de  goût  ,  agace  , 
agite,  &  fouette  la  malle  générale  des 
fluides  ,  &  détermine  l'humeur  de  la 
Goutte  ,  qu'il  trouve  dans  les  vaifieaux, 
à  faire  des  mouvemens  j  ce  vin  en 
même-tems  ,  agace  le  genre  nerveux , 
&  détermine  l'humeur  goutteufe  à 
courir  ,  &  à  fe  loger  dans  les  unes  ou 
les  autres  parties.  Cette  folution  ,  dic¬ 
tée  par  l'expérience  ,  doit  réfoudre  vos 
doutes  j  elle  eft  toujours  en  faveur  du 
vin  5  qui  par  lui-même  n'eft  coupable 
d'aucune  peine  envers  l'homme  ,  & 
fait  voir  que  c'eft  l'homme  même  qui 
eft  criminel  ,  puifqu'il  a  lui-même  le 
vice  de  la  maladie,  provenue  de  toute 
autre  caufe  que  de  celle  du  vin  ,  qui 
en  eft  parfaitement  innocent.  Nous 
avons  des  exemples  fans  nombre.,  des 
preuves  que  le  vin  n'eft  point  caufe 
de  Goutte  ;  car  j'ai  vu  des  perfonnes 
de  1  un  &  de  1  autre  iexe  ,  de  tout  âge, 
boire  beaucoup  de  vin  &  autres  boif- 
fons ,  &  s'enyvrer  deux  fois  par  jour, 
n  avoir  d  autre  peine  que  de  dormir, 
&  fe  lever  j  jamais  ils  n'ont  eu  de 
maladies  ni  infirmités  x  mais  il  faut 
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favouer;  ces  gens  mangeoient  peus 
Soient  toujours  matineux  &  laborieux» 
J'en  ai  connu ^  &  ccnnois  encore ,,  qui 
ont  plus  de  quatre-vingt  ans ,  &  n'ont 
jamais  difcontinué  leur  genre  de  vie* 
Vous  jugerez  3  Moniteur  5  par  ma 
doétrine  5  que  je  ne  penche  que  pour 
la  qualité  de  cette  liqueur  ,  que  je  ré¬ 
pété  être  l'ami  de  l'homme,  C'en  efî 
aflez  fur  fon  compte  ;  nous  parlerons 
la  première  fois  du  lait  &  de  fes  avan¬ 
tages. 

J’ai  l'honneur  d'être  3  8cc> 

A  F”erfaiile$  s  le  23 
Mars  17  j  6* 
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XI.  LETTRE. 

A  Verf ailles  y  ce  27 
Mars  1756. 


Monsieur, 

Tout  le  monde  Içalt ,  combien 
d'avantages  le  corps  humain  retire  de 
l'ufage  du  lait,  La  vie  de  l'homme 
eft  un  tiffu  d'époques  qui  devroient 
rappeller  fes  bienfaits  :  à  peine  ref- 
pire-t-il^  que  le  lait  vient  au  devant 
de  lui  ^  pour  appaifer  fes  cris  >  fervic 
fes  befoins  3  lui  donner  des  forces  ,  & 
lui  former^  s'il  en  fait  un  long  ufage, 
un  tempéramment  fort  &  vigoureux. 
Efl-il  devenu  plus  grand  ?  le  lait  le 
fuit  par-tout  :  pour  obéir  à  fes  plai- 
lîrs,  il  fe  prête  à  toutes  les  formes  ^ 
&  ed  sur  de  plaire.  Faut-il  voyager? 
le  lait  le  devance  par  tout  5  lui  mé¬ 
nage  fon  tems,  fi  les  circonftances  le 
rendent  précieux,  &  répare  la  difette 
des  autres  alimens.  S'agit-il  de  mala¬ 
dies  ?  il  efl  prêt  à  fecourir  l’homme 

contre 
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contre  la  plus  grande  partie  de  celles 
qui  Tauront  attaque  ,  à  le  délivrer 
même.  Enfin ,  Moniteur  ,  il  eft  à  tout 
ce  quon  lui  demande ,  &  tient  tou~ 
jours  promeffe  ,  pourvu  qu  on  ne  le 
compromette  pas  avec  des  chofes  d’une 
nature  oppofée  à  la  fienne ,  &  qu’on 
aye  *de  la  conduite.  Il  joue  un  trop 
beau  rôle  dans  le  fujet  dont  nous  nous 
entretenons,  pour  ne  pas  vous  le  dé*; 
tailler  par  railbnnement  &:  par  preu« 
ves.  ;  *  v 

Le  lait  eft  un  fluide ,  compofé  do 
fubftanees  animales  &:  de  lubftances 


végétales  j  il  renferme  une  partie  con- 
fidérabie  du  lue  des  plantes,  dont  les 
vaches  le  nourriflent ,  &  par  confé^ 
quent  de  beaucoup  de  leurs  qualités 
fpécifiques  :  comme  elles  en  mangent 
de  beaucoup  d’efpéces  différentes ,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  lî  le  laita  beau^ 
coup  de  propriétés  &  beaucoup  de 
vertus.  Quant  aux  lubfiances  animales,, 
que  je  dis  être  dans  le  lait ,  vous  n’en 
doutez  pas ,  Moniteur  ,  fl  vous  voulez 
prendre  garde  à  la  grande  quantité  de 
fucs  ^  qui  paifent  par  la  voie  de  la  fib 
tratign  «  du  fan  g  de  la  vache  à  fon- 
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cflomac  5  &  qui  fe  mêlent  avec  fes  ali- 
mens  ;  &  que  le  chile,. avant  d’arriver 
au  fang,  eft en  partie  conlîdérable  x 
formé  par  la  falive  de  ces  animaux*, 
par  les  humeurs  que  leurs  glandes  ver- 
fent  dans  la  cavité  de  rœfophage  & 
de  reftcmac ,  &  par  les  fécrétions  qui 
fe  font  dans  le  foie  ^  dans  le  pancréas^, 
&  dans  les  glandes  inteftinales.  On 
ne  peut  pas  fixer  au  j  allé  combien  le 
fang  contribue  à  la.  formation  du  lait5, 
avant  qu^il  foit  filtré  dans  les  canaux, 
fécrétoires  laétés  ^  &  dans  les  glandes 
du  pis. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  ^  il  faut 
croire  que  le  lait  a  des  qualités  mi¬ 
toyennes  ,  entre  les  fubftances  anima¬ 
les  &  les  végétales.  Ces  dernieres  y 
parviennent  ,  parce  que  les  plantes 
font  un  aliment  végétal  ^  que  la  vache  ' 
dig  ere  3  pour  former  un  lait,  que  la* 
nature  deftine  pour  un  objet  des  plus 
importans ,  qui  eil  de  nourrir  &  de 
guérir  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  fon; 
idage  particulièrement  ceux,  dont  les 
fucs  digellifs  font  fans  aéfion ,  ceux, 
qui  ont  perdu  1  appétit,  &  dont  l’ef- 
tornac  eft  foible. 
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On  ne  peut  pas  me  contefter  que 
les  qualités  fpécifiques  des  plantes, 
ne  paffent  pas  dans  le  lait  :  qui  eft- 
ce  qui  n'a  pas  éprouvé  que  le  lait 
a  quelquefois  un  goût  d'ail  ?  C'eflî 
quand  il  s'eft  trouvé  des  plantes  d'ail 
lauvage  parmi  celles  que  la  vache  a 
mangées  :  on  y  reconnoît  facilement 
ce  goût,  parce  qu'il  domine  fur  les 
autres  ,  &  qu'il  eft  familier  à  tout 
le  monde;  le  lait  alors  n'en  eft  que 
plus  précieux  En  automne,  faifon,- 
eù  les  herbages  difparoiftent  ,  le  lait 
n'a- 1- il  pas  une  légère  amertume, 
qui  lui  eft  communiquée  par  les  feuil¬ 
les  féches  qui  tombent  des  arbres? 
Ces  réflexions  ,  Moniteur,  prouvent 
mon  raîfonnement ,  &  je  vous  en 
produirois  davantage  ,  s’il  en  avoit 
befoin. 

Il  n'eft  donc  pas  pcffibîe  que  le  lait, 
que  je  viens  en  quelque  façon  de  vous 
analifer,ne  contienne  une  quantité 
infinie  de  propriétés  toutes  fàlutaires; 
auffi  M.  Lobb  nous  apprend-il ,  pat 
fes  expériences,  qu'il  a  fait  fondre  des 
pierres  humaines  avec  du  lait.  Il  en 
conclut,  avec  raifon ,  que  le  lait  di|i 
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fondra  &  divifera  la  matière  goutteufe^ 
contenue  dans  nos  propres  vaifteaux, 
&  Tempêcliera  de  fe  former  j  qu  il 
fondra  infonfiblement  celles  qui  font 
formées  aux  articulations.  Ces  mer<- 
veilles  n  "auraient  point  lieues  il  ne' 
rétabliflok  les  digeftions  naturelles  x 
en  un  mot,.s"il  ne  rétabli  doit  Tordre 
dans  la  nature  du  corps  humain  :  la 
conféquence  en  eft  le  retour  de.  Tap?* 
pétit. 

De  la  nature  du  lait.,  Monfieur  , 
pafTons  à  fon  ufage.  La  diète  blanche,. 
cJefl- à-dire.,  le  lait  pour  toute  nourri¬ 
ture,  a  été  pratiquée  de  tous  les  tems, 
parce  qu’il  eft  en  même  tems  ,  aliment 
&  médicament fur  tout  dans  les  mat 
ladies  chroniques.  Perfonne  mignore 
les  bienfaits  de  cette  nourriture,  dans 
le  cas  de  la  Goutte.  Le  lait  feul  a  guéri 
des  gens  noués  ,  &  entièrement  per¬ 
clus  y  mais  il  faut  une  confiance  à  tou te 
épreuve,  &  que  rien  iTinterrompe  ce 
régime.  La  délivrance  des  maux  dont 
on  efi  tourmenté,  en  eft  toujours  le 
prix. 

Heureux  le  malade  qui  fçait  raifcn- 
iBablement  facxiiier  les  goûts  &  fes 
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caprices  a  l’ufage  du  lait  !  Maïs  com¬ 
bien  de  fenfuels  cèdent  à  leurs  foi- 
blefles  ?  L  ’un.  pour  ne  pas  s’afiujettin 
à  une  vie  fi  trille  ,  accule  fon  eflomac 
•  de  ne  pouvoir  pas  digérer  le  lait ^  de¬ 
voir  éprouvé  de  fa  part,  des  vomiffe- 
mens  ,  des  aigreurs,  des  cours-de-ven- 
tre  5  des  coliques  infupportahles  ;  Tau- 
tre  ne  peut  fe  déterminer  à  ne  vivre, 
que  d’un  feul  aliment,  qu'il  trouve, 
infuffifant  aux  befoins  de  £bn  eftomac^ 
un  repas  de  deux  minutes  lui  parois 
ridicule.  Qui  ne  voit  qu’en  tout  cela, 
la  fenfualité,.  l'intempérance,, le  pîai- 
fir,  dominent  fur  la  raifon  ?  Mais 
qifen  réfulte-t-ii  ?  Les  douleurs  de  la 
Goutte  reprennent,  les  attaques  même* 
deviennent  plus  violentes,  &  fi  dan~ 
gereufes,  qu'on  regrette,  mais  inuti¬ 
lement  ^  &  trop  tard  ,  lünfidélité  qu’on 
a  fait  à  un  régime  fi  bienfaifant. 

Par  quelle  fatalité.  Moniteur ,  l'hom¬ 
me  eft-il  aulïi  inconféquent  ?  Son  plus, 
précieux:  intérêt  >  je  veux  dire  celui  de 
fa  fanté  &  de  fa  confervation  ,  ne  de- 
vroit-il  pas  remporter  fur  celui  de  les. 
plaifirs,  dont  la  jouiffance -,  toujours 
courte  ,  eft  le  plus  fréquemment  fuf- 
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peète  à  fa  raifon?  Celle-ci  lui  âefftm* 
de  de  confulter  fes  vrais  befoins,  & 
de  leur  donner  ce  que  la  nature  pro¬ 
duit  en  leur  faveur,  avec  tant  de  pro» 
fulîon'j  mais  il  ferme  Foreille  à  fa 
voix,  les  fens  ont  la  préférence  ,  il 
aime  mieux  les  fervir  ,  en  s'expofant 
à  tomber  dans  un  état  où  il  ne  fera- 
capable  de  rien  ,  à  mourir  même,  que 
de  les  mortifier,  pour  fe  conferver  la, 
polïeflîon  de  fes  avantages.  J'ai  été  il 
fbuvent  témoin  de  la  même  conduite 
de  plufieurs  malades ,  que  je  n'ai  pü5T 
Monfîeur3  me  refufer  ici  cette  réfle¬ 
xion  ,  que  je  leur  ai  faite  autant  de 
fois,  qu  ils  m'en  ont  donné  roccafion* 
Je  reviens  au  lait.  Je  ne  difconviens 
pas  qu'il  n’y  ait  des  perfonnes  à  qui 
un  premier  eflai  de  cet  aliment,  plu- 
fleurs  même,  n'aye  caufé  des  maux 
d'eflomac  ,  des  vomiffemens ,  cour  s- 
de-ventre  ,  &  autres  accidens,  D'au¬ 
tres  perfonnes  ont  un  dégoût  pour  le 
lait,  une  répugnance  invincible  :  ii 
tant,  avec  ces  malades,  en  agir  avec 
précaution  ,  fans  quoi  on  les  expofe  à 
de  grands  inconvéniens  ,  parce  qu'en 
rffet3  qn  ne  pafle  pas  fubitement  de 
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la  nourriture  ordinaire  à  celle  do  lait 3> 
fàns  e'tonner  Tertomac  j  il  faut  y  aller 
par  petites  dofes,]es  augmenter  petit 
à  petit,.  &  par  gradation  j  l’eftomac 
s- y  habitue  enfin  ,  &  le  reçoit  favora¬ 
blement.  Cette  conduite  Moniteur, 
m'a  toujours  réufîi  ;  j'ai  toujours  vu  le 
lait  prendre  l'empire,  devenir  analo¬ 
gue  à  rëftomac  ,  qui  ne  le  refufoit  au» 
paravant que  parce  qu’il  étoit  glai¬ 
reux  &  rempli  de  crudités ,  &  trouver* 
le  moyen,- par  fa  propre  force,  de  fe 
délivrer  du  fardeau  des  humeurs,  qui: 
faifoient  le  fujet  des  defordres  &  des 
infirmités*  ïl  eft  plus  difficile  de  com» 
battre  les  dégoûts  &  les  répugnances* 
prétendues  infurmontables  y  tout  le 
monde  fçait  qu'elles  n'exiflent  que  dans 
la  volonté  :  car  à  l'égard  de  celles  qui  ; 
paroifïbient  venir  de  la  nature,  aucune, 
n'a  tenu  contre  la  perfévérance  3c  la 4 
ferme  réfolution  de  guérir. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  dire, Mon— 
fieur  ,  que  de  tout  ce  dont  l'homme 
fait  ufage  pour  le  nourrir  ou  le  recou¬ 
rir,  rien  ne  mérite  une  plus  entière 
confiance  que  le  lait  ;  ainfî  que  la  mer,* 
il  ne  foufiie  aucun  corps  étranger  qw 
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impur  5  &  comme  elle  ^  il  les  rejette* 
ïl  eft  en  même  tems  purgatif  &  abfor- 
bant  ;  s'il  trouve  de  la  réfiftance  de  la 
part  des  humeurs  y  &  qu'elles  foi  eut 
dans  reflomac  ^  il  prend  le  titre  de  vo¬ 
mitif  ^  &  en  fait  les  fonctions  5  juf- 
qua  ce  vifcere  foit  pur  &  net  ;  fi  elles 
font  cantonnées  dans  les  intefiins  y  il 
agit  à  titre  de  purgatif  y  il  évacue  tout 
ce  qui  lui  réfifle  ,  devient  abforbant  5 
&  comme  anodin  y  rétablit  les  défor- 
dres  y  &  répare  les  forces  digeftives* 
Seul  en  poffeffion  de  toutes  les  parties 
du  corps  5  rien  ne  s'oppofe  à  fes  bien* 
faits;  reftomac^  qui  le  digéré  facile* 
ment  y  l'envoie  dans  les  inteftins  3 
comme  chile  parfait  ;  là  il  eft  reçu  par 
les  veines  laétées5  pour  être  porté  dans 
la  maiTe  générale  ^  pour  être  diftribué; 
il  épure  le  fang  y  des  humeurs  qui  font 
la  caufe  des  maladies  ;  il  opéré  des  (ex¬ 
crétions  exaéles  &  falutaires?  &  réta* 
blit  le  reüort  des  folides^,  en  donnant 
par  tout  un  cours  libre  aux  fluides. 
C  eft  de  cette  jufte  proportion  y  que 
relulte  le  rétabliflement  &  la  force  de 
la  famé.  Mais^  je  le  répété  r  il  faut  de 
la  perfévérance  &  de  la  fidélité  ;  car  fi 
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cm  homme  ,  qui  a  fait  du  lait  fon  uni¬ 
que  nourriture  j  pendant  dix  ou  douze 
ans,  cède  après  ce  tems,  aux  circons¬ 
tances  ,  qui  cherchent  à  fèduire  fes 
paffions  ,  &  fe  laifTe  entraîner  à  des 
foliations  faites  pour  troubler  en  lui 
la  nature  ,  ce  trouble  jette  un  détordre 
infini  dans  toute  rœconomie  animale. 
Il  ne  fe  fait  pas  dVoord  fentir  par-tout, 
mais  il  fe  fixe  en  particulier  dans  Vef 
tomac,  il  détruit  les  forces  digefiives, 
&  devient  infidelle  à  fon  tour  •  le  mal 
ne  tarde  pas  à  fe  manifefier  ,  les  hu¬ 
meurs  fe  forment  en  abondance  ,  la 
caufe  qui  étoit  détruite,  fe  régénéré, 
la  Goutte  reprend  ,  &  c'efl  avec  tant 
de  violence ,  que  les  horreurs  de  la 
mort  en  font  les  compagnes.  Je  n’ai 
que  trop  de  ces  fatales  expériences. 
Ces  retours  dangereux,  &  prefque  tou¬ 
jours  incurables,  ifarriveroient  point, 
fi  l'on  confidéroit  que  lefiomac,  ac¬ 
coutumé  à  un  aliment  doux  &  facile.. 


&  h  une  quantité  prefque  toujours  éga¬ 
le  ,  ne  peut  plus ,  fans  un  travail  ex¬ 
trême  ,  accepter  la  charge  de  digérer 
une  infinité  d'autres  alimens,  lourds, 
&  de  différente  nature  ,  dont  il  a  eu- 
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tierement  perdu  l'habitude.  C'eft  pour 
lui  un  nouvel  apprentiffage,  qui  pafle 
fes  forces  ;  il  digéré  mal ,  le  chile  ell 
mauvais,  les  fécrétions  ne  vont  plus* 
&  le  défordre  en  efl:  pire  *  qu’il  n'a  ja¬ 
mais  été. 

Que  les  hommes  groffiers  font  heu¬ 
reux  ,  au  moins  en  ce  que  je  remar¬ 
que  ici  !  Exempts  de  tous  ces  caprices 
du  goût  ,  de  ces  fenlualiîés,  de  ces 
mouvemens  de  famé  *  fans  doute 
parce  qifils  en  ignorent  les  plaifirs** 
ils  font  gros  *  gras  ,  robufies  *  leftes  * 
&  vivent  long-tems ,  parce  qu’ils  ne 
mangent  que  pour  vivre  ,  &  qu’ils  ne 
demandent  pour  alimens  ,  que  ceux 
que  la  {impie  nature  leur  a  préparé 
dans  les  lieux  qu’ils  habitent.  Nos 
Pâtres  des  Pyrennées  me  juftifieront  ; 
ils  courent  pendant  fix  mois,  ces  mon¬ 
tagnes  5  où  ils  mènent  paître  leurs 
beftiaux  ;  ils  ne  vivent,  ainli  que  les 
Peuples  qui  y  demeurent ,  que  du  lait 
que  les  troupeaux  leur  fournilfent  ;  ils 
ne  connoiflent  ni  infirmités,  ni  ma¬ 
ladies.  Cet  exemple  nous  prouve  que 
toute  perfonne  peut  ailément  ne  vivre 
que  de  lait  *  &  gguferver  en  même 
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tems, toutes  les  forces  que  peuvent  lut 
demander  fes  exercices  ,  fe  préferver 
même  des  maladies  chroniques  ,  & 
particulièrement  de  la  Goutte, 

Puifqu’il  eft  vrai  ,  Moniteur  ,  que 
Ton  peut  borner  fes  ali  mens  à  l’ufage 
du  lait ,  &  vivre  de  ce  qu’on  appelle 
-Diète  blanche,  pourquoi  lui  fuppofer 
de  rinfulîifance  ?  Je  fçais  qu’il  y  a  des 
capacités  d’eiîomac  plus  étendues  que 
d’autres;  auffi  la  diète  blanche  admet- 
elle  d’autres  alimens  blancs,  dont  on 
peut  faire  ufage  dans  le  lait  ,  comme 
la  mie  de  pain  ,  le  ris  ,  l’orge  ,  le  gruau 
d’avoine.  Je  confeille  cependant  la  pré¬ 
férence  à  ce  dernier,  comme  moins 
glaireux.  A  l’égard  des  viandes  blan¬ 
ches,  que  l’on  lé  permet,  loit  en  vo¬ 
laille,  foit  en  poilîon  ,  je  les  prolcriss 
fans  pitié  ,  pour  ceux  qui  ont  eu  des 
attaques  de  Goutte.  Je  fuis  un  peu 
moins  févere  pour  ceux  qui  font  à  ce 
régime,  parce  qu’ils  la  craignent ,  fur 
quelques  légères  douleurs  qui  les  ont 
menacés.  En  tout,  on  fait  très-bien 
de  fe  les  défendre  ;  ce  font  des  vian¬ 
des  ,  où  le  germe  goutteux  réiîde  tou¬ 
jours,  Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  , 
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que  le  lak  que  Ton  mange  ,  doit  avoît 
un  degré  de  chaleur  égal  a  celui  du 
fang.  Il  fera  beaucoup  plus  de  bien 
de  cette  façon ,  &  on  peut  aifément 
trouver  ce  degré,  par  le  moyen  du  bain-* 
marie  .-quand  il  a  bouilli,  &  qu'on  le 
prend  trop  chaud,  il  devient  aftrin- 
gent ,  &  refferre  ,  ayant  ,  en  quelque 
façon  ,  changé  de  nature. 

On  fait  fouvent  au  lait  une  ma  ri¬ 
vai  fe  difficulté,  on  l'accufe  d'être  vif- 
queux  ,  &  de  produire  des  phlegmes. 
On  induit  de  là ,  que  c'eft  un  mauvais 
aliment.  Je  ne  fçai  d'où  peut  provenir 
cette  accufation  injurieufe ,  qui  n'efl 
qu'une  pure  chicanne.  Il  faut  ne  pas 
fçavoir  quelles  font  les  fubftançes  du 
lait  ,  &  quelles  font  celles  des  corps 
vîfqueux  &  phoblematiques.  Je  vous 
en  rendrois  compte  dans  cette  Lettre, 
fi  le  détail  n*en  étoit  trop  Iong,& 
qu'il  fut  utile  au  fujet  que  nous  trai¬ 
tons.  Je  dirai  feulement  en  paffant * 
que  i  on  n  auroit  jamais  eu  occaiion 
de  faire  ce  procès  au  lait,  fi  par  at¬ 
tention  fur  foi-même  ,  &  par  bonne 
conduite  ,  on  n’avoit  jamais  détourné 
pu  empêché  cette  tranfpiraôoa  infea* 
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jSbîe  &  falutaire  ,  dont  nous  avons 
parle  précédemment.  A  l’égard  du  lait, 
je  dis  ?  &  j’aurois  pû  le  faire  plus  haut, 
qu’il  eft  incapable  de  produire  de  la 
viicoflté  dans  le  fang^  par  la  raifon, 
que  cet  aliment  eft  le  plus  facile  de 
tous,  à  digerer,  après  avoir  fourni  au 
corps  ce  qu’il  a  de  parties  fuperflues. 
Le  lait  n’eft  autre  chofe ,  qu’une  eau 
liée  par  des  parties  fans  nombre  de 
fubftances  animales  &  végétales  ,  pat 
des  matières  remplies  d’huile  &  de 
fel»  Elles  peuvent,  à  la  vérité  ,  fe  fé- 
parer  de  l’eau ,  &  c’eft  avec  elles  que 
l’on  fait  le  beurre  &  le  fromage.  <^ue 
l’on  prenne  bien  l’idée  de  toute  cette 
petite  Fhy/ique,  il  refte  pour  confiant, 
que  la  fubftance  du  lait,  qui  domine 
le  plus ,  &  qui  eft  en  plus  grande  quan¬ 
tité,  eft  Peau,  qui  bien  loin  d’épaiflir 
les  fluides ,  efl:  bien  plutôt  capable  de 
les  délier. 

L’ufage  du  lait,  que  je  recommande 
fi  exprelTément  dans  les  attaques  de 
la  Goutte,  Monfleur,  femble  flijet  à 
bien  des  objeélions ,  comme  nous  avons 
dit;  il  en  faut  lever  les  principales. 
Llmempétance  ,  plus  que  toute 
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autre  chofe,  prêche  contre  cet  ufage 
&  Ton  vient  difficilement  à  bout  d  en¬ 
gager  des  gens  qui  aiment  la  bonne 
ehere,  à  fe  réduire  à  ce  feul  aliment. 
Les  uns  prétextent  un  dégoût  invin¬ 
cible  j  d*autres  une  foibleffe  d^eftomac, 
qui  ne  peut  digerer  le  lait*  d'autres , 
que  le  lait  ne  paffant  points  ils  font 
plus  tourmentés  que  foulages  de  ce 
régime,  &  fous  différens  prétextes  % 
ils  rejettent  un  fecours,  dont  Inexpé¬ 
rience  la  plus  fui  vie  ,  a  conffaté  Teffi- 
cacité.  Mais  je  puis,  en  peu  de  mots* 
leur  ôter  ces  reffources,  que  l’intem¬ 
pérance  feule  leur  fournit,  en  entre¬ 
tenant  &  en  augmentant  même  le  de* 
fordre  dans  leurs  humeurs. 

Il  ne  faut  pour  cela ,  Moniteur  ,  que 
préparer  Teftomac  par  des  amers,  qui 
ïe  difpofent  à  recevoir  cet  aliment  , 
qui  en  facilitent  Hieureufe  difïribu- 
tion,  qui  afïurent  de  confiantes  & 
de  sûres  opérations  pour  la  fanté.  A 
cet  effet,  plufieurs  jours  avant  le  lait, 
on  prendra  des  bouillons  amers  ,  ou 
des  apozêmes  même  ,  qffion  pourra 
çouper  avec  le  lait  ;  méthode  qui 
difpofera  1  eftomac  à  fe  familiarifer 
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avec  ce  falutaire  aliment. 

Mais  pour  ne  point  compliquer  les 
chofes  ,  &  les  rendre  plus  frappantes  , 
j’en  appelle  à  Texpérience ,  qui  m’a 
condamment  démontré  que  les  amers 
rendent  i’ufage  du  lait ,  auffi  sûr  que 
favorable. 

Dans  toutes  les  clafles  des  amers, 
ja  n’en  trouve  point  qui  puilîent  être 
comparés  au  quinquina,  pour  l’ufage 
que  j’indique  ;  &  voilà  le  motif  de  la 
préférence  que  je  lui  donne  fur  tous 
les  autres.  J’en  fais  prendre  de  trois  à 
quatre  prifes  en  un  jour ,  à  la  doie 
a  un  demi-gros  à  un  gros  ,  détrempe 
dans  un  peu  d’eau  ,  ou  en  bol ,  &  je 
fais  prendre  le  lait  par-delïus. 

Le  quinquina  fait  cheminer  le  lait 
par-tout  fans  obftacle  ;  &  après  lui 
avoir  donné  des  facultés  pour  la  di~ 
geftion  ,  je  ne  balance  pas  d’en  don¬ 
ner  un  gros  à  chaque  prife.  C’eft  par 
l’expérience  la  plus  fuivie,  que  je  fuis 
en  état  d’attefter  que  le  lait  &  le  quin¬ 
quina  fympatifent  merveilleufernent 
enfemble  j  même  dans  le  cas  de  fièvre, 
&  en  tout  genre  de  maladies,  où  le 
lait  peut  avoir  lieu  j  même  dans  l’hé- 
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pou! mon  ,  diftinguée  par  une  hémor¬ 
ragie  ,  ou  crachement  de  lang. 

Je  ne  balance  jamais  dans  cette 
maladie  ,  également  cruelle  &  dan- 
g^reufe.,  de  prefcrire  à  ceux  qui  en 
faut  affeélés  ,  Pufage  du  lait  &  le  quin¬ 
quina,  &  je  ne  l’ai  jamais  fait  qu'effi*. 
cacemerit  ;  aulli  j'exhorte  les  goutteux, 
&  tous  ceux  qui  font  dans  le  cas,  d'a¬ 
voir  recours  au  lait,  de  l'unir  -avec 


fon  ndeîe  ami  le  quinquina  ,  &  ce  n'elï 
que  parleur  union  ,  qu'on  peut  afTurer 
l'efficacité  du  lait,  &  fon  triomphe , 
dans  toutes  les  maladies  dans  lelquel- 
les  on  en  doit,  ou  l'on  en  peut  prêt* 
crire  l'ufage. 

Quiconque  connoîtra  le  prix  de  îa 
fanté  ,  &  celui  d'être  affranchi  de  la 
tirannie  de  la  douleur,  doit  le  croire 
heureux  de  pouvoir  fe  délivrer  ou  fe 
guérir  de  fes  atteintes,  par  des  moyens 
auffi  (impies  &  aulli  faciles  que  ceux 
que  je  prefcris.  Ce  régime  heureux 
écarte  du  fang,  par  des  fécrétions  fa- 
lutaires ,  les  humeurs  gluantes  ,  qui 
occafîonnoient  les  maladies  dont  on 

«toit  affligé.  Il  Us  détruit,  en  leur  don- 

-«• 
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liant  un  cours  libre  &  égal  3  &  triom¬ 
phe  de  la  douleur.  Les  exemples  de 
ceux  qui  perféverent  conftammentdans 
fon  ufage  3  atteftent  de  la  maniéré  la 
plus  convaincante  3  ce  que  j'avance  à 
cet  égaad. 

L'on  ne  doit  pas  douter  que  dans 
tous  les  cas  où  Ton  emploie  le  régime 
du  lait  ^  pour  la  guéri! on  de  telle  on 
telle  maladie  3  telle  qiflelie  foit3  il  y 
a  une  cauie  de  fièvre  3  foit  périodique* 
ou  lente*  le  quinquina  la  détruit*  & 
par  fon  moyen  *  le  lait  devient  effi¬ 
cace  5  &  fans  ce  fecours*  le  lait  aban¬ 
donne  *  &  fe  répart*  &  toujours  inu¬ 
tilement. 

Mais  *  Momieur*  ne  difbns-nous 
rien  du  miel  ?  Je  le  regarde  comme 
îe  lait  des  abeilles.  Elles  nous  offrent* 
dans  ce  fluide*  le  fucdes  fleurs  3  com¬ 
me  les  vaches  nous  donnent  le  fuc 
des  plantes.  Aufïï  je  penfe  que  dans 
le  régime  du  lait  ^  un  Goutteux  fera 
très-bien  de  faire  ufage  du  miel ,  en 
faifant  ce  que  Ton  appelle  des  tarti¬ 
nes  *  c’eft-à-dire *  en  en  mettant  une 
couche  fur  du  pain.  Le  Goutteux*  qui 
rf eft  pas  au  régime  du  lait  *  peut  ég&- 
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lenient  en  faire  ufage  à  fes  repas  ,  & 
je  la  confeille  volontiers  ,  à  fon  defiert. 
Je  dois  doutant  moins  taire  les  bons 
effets  dont  il  eft  capable ,  que  j'en  ai 
été  témoin  dans  une  infinité  d'occa- 
fions.  Il  a  des  parties  huileules,  fail¬ 
lies  &  acides  qui  ,  mêlées  dans  le 
fang  5  contribuent  fans  celle  à  l'exac¬ 
titude  des  fécrétions.  il  provoque  mê¬ 
me  les  évacuations  5  &  caufe  une  tranfi 
piration  infenfible,  toujours  favora¬ 
ble,  dans  quelques  cas  que  l'on  puifle 
être.  Si  fon  éloge  n'étoit  pas  fait  dans 
tous  les  livres  ,  j'avoue  que  j'aurois  eu 
tin  plaifir  infini  à  l'entreprendre  ici  : 
je  n'ai  jamais  occafion  d'en  parler, 
que  je  n'admire  dans  ce  bienfait,  dont 
nous  jouiffons  ,  une  fageffe  ,  une  éco¬ 
nomie  3  un  ordre  plus  que  merveilleux, 
&  qui  nous  annonce  l'Etre  iuprême 
&  tout  puiffant. 

Ses  merveilles  ne  paroiffent  pas 
moins  dans  les  moyens  qui  nous  pro¬ 
curent  le  lait ,  &  fes  bontés,  dans  l'u- 
fage  que  nous  en  faifons  ;  car,  &  je 
finirai  par  cette  obfervation  ,  le  lait 
guérit  non  ieulement  la  Goutte,,  mai  s 
une  infinité  d'autres  maladies  $  il  efit  a 
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comme  vous  le  fçavez*  le  baume  &: 
îe  réparateur  de  toutes  les  maladies  de 
poitrine.  Mais  un  de  fes  effets  *  qui 
peut-être  ne  vous  eft  pas  connu*  c'efl 
qu'il  a  guéri  plulïeurs  fois  des  épilep¬ 
tiques  5  &  qu'il  eft  très-bon  pour  ceux 
qui  font  fujets  à  des  mouvemens  cou¬ 
vai  lifs  .5  ou  qui  ont  des  foibleftes  de 
nerfs.  Je  puis  aflurer  que*  dans  des 
commencemens  de  campagne*dans  des 
cantonnemens*  éloigné  des  hôpitaux* 
j'ai  traité  des  pleurelïes  *  des  fluxions 
de  poitrine*  en  nombre  *  avec  du  lait* 
qui  tenoit  lieu  de  bouillon  &  de  pti- 
fane  ;  aux  uns  quelques  faignées  *  à 
d'autres  quelques  grains  de  kermès  & 
de  la  manne  ;  j'ai  terminé  heureufe» 
xnent  ces  fatales  maladies. 

J  ai  l5honneur  d’être , 


&  '4r  'jbfXi*- 
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XII.  LETTRE. 

Monsieur, 


J'ai  en  l'honneur  de  vous  entre  te-» 
nir  dans  ma  derniere  Lettre  y  d'un  ré¬ 
gime  5  qui  eft  borné  à  l'ufagè  d'un  feul 
aliment  >  c'eft-à-dire  5  la  diète  blan¬ 
che  régime  fouverain  ^  &  toujours 
efficace  3  pour  ceux  qui  robfervent 
avec  lageffe  &  précaution.  Il  en  eft 
un  autre  moins  particulier ,,  qui  admet 
des  alimens  de  plusieurs  efpéces mais 
qui  eft  reftreint  à  l'efipéce  générale  des 
végétaux  C’eft  de  celui-là^  dont  j'aurai 
l'honneur  de  vous  parler  aujourd'hui; 
il  n'eft  pas  moins  propre  à  rendre  & 
à  conferver  la  fanté  aux  Goutteux;  & 
ce  font  les  différentes  lltuations  où  fe 
trouvent  les  malades  ,  qui  me  déter¬ 
minent  3  ou  pour  l'un  ou  pour  l'autre® 
Dans  tous  les  cas  ^  Moniteur  3  je  vous 
dirai 2 lequel  des  deux  qui  ait  été  choifi, 
il  n  y  faut  jamais  perdre  de  vue  deux 
point  eftentiels  ;  l'un  eft  la  tranquillité 
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âe  r  'ame3  &  réquilibre  des  pallions  j 
Fautre  ,  Fexercice  ,  &  la  modération 
en  tout.  Cette  conduite  ,  bien  obier- 
vée  par  le  malade  ,  rien  ne  s’oppoflb 
de  la  part  de  la  nature  ,  aux  qualités 
fpécifiques  des  végétaux  ,  dont  l'objet 
eft  de  corriger  le  vice  des  fluides  ,  à’où 
émane  la  Goutte.  Mais  cette  conduite, 
me  dite«vous,  Moniteur  ,  eft-elle  bien 
poflible  ?  Il  faudroit  ,  pour  Fobferver 
avec  égalité ,  que  les  hommes  fuffent 
nés  avec  des  carafteres  égaux.  Je  ré¬ 
ponds  à  cela  3  que  la  raifon  efl  poflible 
à  tous  les  hommes,  &  que  fes  effets, 
s’ils  le  voulaient  bien ,  mettraient  dans 
Famé  cet  équilibre  précieux  dont  je 
parle.  C’efl  un  travail  difficile  ,  je  Fa- 
voue,  pour  les  grands  &  pour  les  ri¬ 
ches,  auiff  ils  ne  l’entreprennent  ja¬ 
mais  ;  l'ambition  &  la  mollefle  les 
aveuglent  fur  le  prix  de  la  lanté,  vrai 
1  fiége  du  bonheur.  Il  réufîît  fouvent 
aux  hommes,  de  qui  une  fortune  mé¬ 
diocre  &  des  talens  exigent  de  Fac¬ 
tion  y  &  il  fe  trouve  tout  fait  pour 
ces  hommes ,  que  Ton  appelle  grofi* 
fiers ,  mais  qui  cependant  font  le  vé - 
:  niable  nerf  des  Etats*  Enfin  tout  lf 
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monde  convient,que  la  Tante  efl  les 
premier  des  biens  ;  &  perfonne  ne  la 
cherche  ,  du  moins  d'une  maniéré  fui- 
vie  &  conféquente. 

J'ai  cependant.  Moniteur,  quelques;, 
exemples  contraires  à  vous  citer  j  car 
il  le  rencontre  toujours  quelques  hom¬ 
mes  plus  fages  &  plus  fienfés  que  les 
autres.  C'efl:  dans  le  régime  qu'ils  ont 
obfervé  ,  que  vous  verrez  ,  bien  mieux 
que  fi  je  le  traçois  ici  moi-même  ,  ce¬ 
lui  que  doit  adopter  un  homme  que 
la  Goutte  afiiége  :  les  exemples  font 
d'ailleurs, comme  expérience  acquife, 
les  meilleurs  genres  de  preuves ,  que 
l'on  puifle  donner  fur  les  principes  de 
théorie  &  d'opinion. 

Je  dis.  Moniteur,  que  la  vie  fru¬ 
gale  ,  &  le  régime  ,  procurent  à  l'hom¬ 
me  une  vie  longue  ,  qu'elle  le  déli¬ 
vre  des  infirmités  qu'il  a,  &  le  met 
à  l'abri  de  celles  qu'il  pourroit  avoir. 
Un  de  mes  parens  ,  Eccléltaflique, 
a  vécu  jufqu'à  l’âge  de  cent  cinq  ans, 
fans  aucune  infirmité  ,  pour  avoir 
vécu  toute  fia  vie  frugalement ,  &  n'a 
jamais  fait  d'autre  ufage  ,  pour  fa  boif- 
fon,  que  du  vin  pur,  mais  mgderé- 
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ment.  L'étude  &  la  prédication  fai- 
foient  toute  fon  application,  la  pro¬ 
menade  étoit  fou  exercice  ,  &  il  a  tou¬ 
jours  mené  une  vie  égale  j  auffi  n'a- 
t-il  jamais  été  malade  pendant  cette 
longue  vie. 

Voici  un  autre  exemple  des  effets 
Salutaires  de  l'exercice  &  du  régime, 
en  faveur  des  Goutteux:  celui-ci  efl 
bien  autentique  5  je  i'ai  tiré  de  la  vie 
de  Don  Cornaro  Gentilhomme  Vé¬ 
nitien, 

Don  Cornaro,  livré  de  bonne  heure 
a  la  volonté,  chercha  les  plaifirs  de 
fon  âge  ,  &  s'abandonna  à  tous  les 
excès  que  les  pallions  occafionnent. 
Son  corps  ne  tarda  pas  à  fe  reffentir 
des  fuites  de  cette  vie  ;  la  Goutte  l’at¬ 
taqua  ,  d'autres  infirmités  l'accable- 
rent  :  il  fut  bientôt  réduit  aux  cris  & 
aux  douleurs.  Les  remèdes  de  toutes 
les  efpéces  furent  employés ,  mais  men 
recevant  aucun  foulagement  ,  &  re¬ 
buté  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par  les 
tourmens,  les  veilles  &  la  langueur  , 
&  effrayé  d'  être  à  lui-même  le  fpec- 
tacle  terrible  de  la  mort,  qui  en  effet 
le  menaçoit ,  il  réfléchit  fur  la  vie  qu'il 
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avoit  menée  jufques-là  ,  &  employa 
avec  fermeté,  les  fecours  que  la  raifon 
&  la  fagefîe  lui  offrirent.  Tous  les  ex¬ 
cès  j  dès  ce  moment  là  ,  furent  con¬ 
damnés  ^  la  table  ,  qui  lur  tout  en  étoit 
l’un  des  plus  considérables  ^  fut  réfor¬ 
mée  ^  il  diminua  tous  les  jours,  par 
degrés ,  la  quantité  de  fes  alimens  ,  & 
fe  réduifit  à  la  quantité  de  quatorze 
onces  pefant  par  jour  ,  tant  folide  que 
fluide  j  il  joignit  à  ce  régime  un  exer¬ 
cice  journalier ,  &  fe  fit  de  cette  con¬ 
duite,  une  régie,  que  rien  ne  put  in¬ 
terrompre.  Don  Cornaro  fut  bientôt 
délivré  de  fes  douleurs  ;  les  facultés  de 
1  exercice 3  lui  furent  entièrement  ren¬ 
dus  3  &  il  en  jouit  jufqua  l'âge  de 
cent  cinq  ans.  Son  corps  étoit  fain  j 
mais  ne  renfermant  plus  d’humide  ra-  - 
dical  ,  il  mourut.  Il  n  avoit  eu  aucun 
mal  j  depuis  le  commencement  de  fou 
régime  ,Jufqua  fa  mort,  fans  une 
chute  qu  il  fit  dans  fon  carroSTe  ,  qui 
le  renverfa ,  à  un  rendez-vous  de 
chafie  3  &  où  il  fe  cal! a  le  bras  •  mais  ; 
il  çn  fut  parfaitement  guéri  ,  &  ne  a 
fentit  aucune  fuite. 

^ue  les  Goutteux  prennent  courage^ 

Moniteur, 


de  la  Goutte, 


Monfîeur,  j'ai  leur  guérifon  à  leur  an¬ 
noncer  par  bien  cTautres  exemples  3 
s’il  veulent  y  avoir  confiance  5  &  em- 
brader  le  meme  genre  de  vie. 

M.  Sleigh  5  Anglois  Ç  j’ai  pris  cet 
exemple  dans  l’Ouvrage  de  M,  Lobb  ) 
étoit  fi  cruellement  tourmenté  de  la 
Go  utte  ,  qu’il  voyoit  le  moment  où  il 
ne  ferait  plus  en  état  de  rien  faire; 
pour  le  prévenir,  il  longea  bien  fé- 
rieulêtnent  à  chercher  &  employer  les 
remèdes  les  plus  efficaces  ;  il  aban¬ 
donna  totalement  l’ufage  de  la  vian¬ 
de  ,  pour  ne  vivre  que  de  végétaux. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  ce 
régime  ,  il  le  trouva  il  maigre ,  que  fes 
amis  lui  conlêlllerent ,  quoiqifil  ne 
fentît  déjà  plus  fa  Goutte  ,  de  repren¬ 
dre  fon  ancienne  façon  de  vivre  ;  ii 
avoit  même  prefque  entièrement  perdu 
le  lommeil ,  &  fon  état  reffembloit  à 
celui  de  plulîeurs  perfonnes,  que  ces 
mêmes  amis  lui  difoient  avoir  été  les 
vicfiines  de  pareil  régime  ,  &  que  II  la 
Goutte  lui  reprenoit ,  elle  lui  monteroi  t 


à  la  tête.  M.  Sleigh,  qui  éprouvoit  de 
mois  en  mois,  malgré  fa  maigreur, 
que  fon  régime  lui  faifoit  du  bien,  y 
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infifîaavec  courage.  Les  alimens  ^dont 
il  ufoitj  étoient  toutes  fortes  de  végé¬ 
taux  indifféremment  3  des  carottes  de 
jardin  5  des  raves  ^  des  chous  ordinai¬ 
res  5  des  chous  de  Savoie  5  &  des  chous 
Brocolis  ^  des  paners  3  de  différentes 
fortes  de  patifferies  de  pommes  *  pré¬ 
parées  de  toutes  les  maniérés  que  fon 
cuilînier  pouvoit  trouver  &  imaginer 
pour  les  diverjîner.  Sa  guérifon  arri- 
voit  infenfiblement  ^  &  une  tumeur 
goutteufe de  la  grolTeur  d'un  œuf  de 
pigeon  5  qui  s'étoit  formée  au  coude 
du  bras  gauche  5  étoit  entièrement  dif- 
lîpée  ?  quand  un  jour  il  lui  prit  un 
tranfport  au  cerveau 3  qui  dura  trente 
heures  ?  accompagné  d'envie  de  vo¬ 
mir.  Il  l’attribua  au  peu  de  folidité  de 


la  nourriture  qu'il  prenoit.  Cette  idée 
le  détermina  à  manger  du  laitage^  fans 
ceffer  de  manger  des  végétaux  5  &  par¬ 
vint  ^  au  moyen  de  cette  méthode  ?  de 
fe  guérir  entièrement  de  fa  Goutte» 
Sa  boiffon  ordinaire  étoit  une  décoc¬ 
tion  d'orge  mondé  ?  perlé  3  avec  du 
lait.  S'il  eut  fait  ufaee  d'un  peu  de 

•  i  *  r  ^  .  r 

vin  y  il  s  en  ieroit  encore  mieux  trou¬ 
vé  j  il  ne  fût  pas  tombé  dans  cette 
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maigreur  extraordinaire  *  qui  allar- 
moit  fes  amis»  Mais  continuons  l'hifi» 
toire  de  ce  Goutteux,  La  maxime  de 
Boerhaave^  qui  permet  5  au  bout  d'un 
an  de  guérilon  3  de  reprendre  l'an¬ 
cienne  façon  de  vivre 5  pourvu  cepen* 
dant  qu'on  ne  fafle  aucun  excès  ^  fé- 
duifit  M,  Sleigh  ;  il  reprit  3  non  fes 
anciens  alimens5  car  il  continua  tou-» 
jours  les  végétaux  j  mais  il  y  mêla  Tu- 
fage  de  plufieurs  viandes  blanches  3 
comme  le  veau  ^  la  volaille  ^  &  le  poif- 
fon.  Il  fut  la  dupe  de  fa  confiance  j  la 
Goutte  le  reprit  y  &  le  livra  de  nou¬ 
veau  aux  plus  grandes  douleurs.  Vous 
jugez  3  Monfieur,  qu'il  les  profcrivit 
pour  jamais  :  il  reprit  en  entier,  les 
végétaux  5  fit  de  l'exercice  ^  &  lur  tout 
monta  beaucoup  à  cheval  j  c'eft  à  ce 
régime  5  qu'il  doit  fon  parfait  rétablit 
fement.  Mais  je  ne  vous  aurois  pas 

fait  un  détail  auffi  long1,  l’ans  objet; 
|  •  •  >  •  /  /  \  \  • 

celui  que  j  ai  eu  3  a  ete  de  vous  faire 

remarquer  deux  points  eflentiels  de 

ma  doétrine  fur  la  Goutte  ;  l'un  efi  la 

vertu  difiblvante  des  végétaux  5  fur  les 

fels  alkali  ns ,  qui  dominent  dans  le 

tan  g  ;  fur  les  humeurs  même ,  qui  ont 
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fait  un  depot  ;  l'autre  ,  l'exifience  réelle 
de  ces  parties  alkalines  dans  le  rëlîdu 
des  viandes ,  que  Ton  ne  peut  pas  dire 
ne  pas  être  le  germe  de  la  Goutte.  Oui, 
Moniteur,  les  végétaux,  &  je  n "aurai 
qu'un  cri  pour  eux,  beaucoup  de  pom¬ 
mes  fur  tout,  crues  ,  cuites  ,  ou  en 
boiffon,  maigre  les  contradicteurs  que 
je  puis  avoir,  je  n'en  fuis  pas  moins 
afliiré  de  venir  à  bout  de  la  Goutte  la 
plus  tenace.  Il  faut  avoir  de  la  perfé- 
vérance  :  vous  en  voyez  l'exemple  , 
qui  ne  fera  pas  le  feul. 

Voici  une  fécondé  merveille  des 
végétaux  &  du  laitage  $  c'eft  encore 
M.  Lob  b  qui  me  la  fournit ,  d'après 
un  Goutteux  lui-même  ,  qui  lui  rend 
compte  de  fa  maladie  &  de  fa  gué- 
rifon.  M.  Denliam  (  c'eft  fon  nom  )  a 
été  tourmenté  de  la  Goutte  pendant 
clix-fept  ans,  pendant  lefquels  il  n'a- 
voit  pas  ceffé  de  vivre  à  la  vie  ordi¬ 
naire  ,  c'eft- à-dire ,  de  manger  de  la 
viande,  de  boire  du  vin ,  du  cidre  & 
de  la  bicrre.  Les  fept  dermeres  années 
ont  ete  plus  fatigantes  que  les  dix  pre* 
miexes ,  en  ce  que  les  fouffrances  étoient 
puis  grandes,  &  qu'e  les  redoublaient 
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Chaque  fois  qu'il  alloit  à  Tair.  Lafie 
enfin  de  fes  douleurs  &  de  fa  capti¬ 
vité  5  fi  eut  recours  au  laitage  &  aux 
végétaux  5  dont  il  le  nourrit  pendant 
cinq  ans.  M.  Denharn  fe  croyant  dé¬ 
livre  de  fes  maux  *  crut  au  bout  de  ce 
terme  5  qu'il  pouvoir  fans  danger  re¬ 
prendre  i'ufage  des  viandes  &  de  la- 
vie  commune»  il  le  fit  en  effets  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  La 
Goutte  le  reprit  avec  une  telle  vio¬ 
lence^  qu'il  en  fut  perclus.  Il  ne  fallut 
pas  de  grandes  réflexions  5  pour  lui 
faire  voir  que  l'infidélité  qu'il  avoit 
fait  au  laitage  &  aux  végétaux ,  en  fa¬ 
veur  de  la  viande  5  étoit  la  caufe  du 
retour  de  fon  mal.  il  reprit  l'un  & 
l'autre*  &  le  continue  encore  vraifem- 
blablement  ?  avec  la  plus  ferme  réfo- 
lution  de  ne  les  plus  abandonner.  J’a- 
j  joute  qu'il  joignit  à  fon  régime.,  l'exer¬ 
cice  du  cheval. 

Des  deux  exemples  précédais  3  11e 
i  concluez-vous  point  contre  moi  *  Mon¬ 
iteur  5  que  les  Goutteux*  qui  les  four- 
nillent*  n'ont  point  bu  de  vin  dans* 
leur  régime?  que  i'ai  eu  tort  d'avau- 
rçr  ailleurs  3  que  cette  liqueur  etoïc 
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capable  de  fondre  les  humeurs  gout« 
teufes  ?  Pour  répondre  à  cette  obferva- 
îion  *  je  dirai ,  qu'il  eft  vrai  que  ces 
malades  n'ont  point  compris  le  vin 
dans  leur  régime  5  mais  que  ce  fait  efl 
indifférent  ;  parce  que  je  ne  foutîens 
pas  qu'on  ne  puiffe  pas  guérir  fans  du 
vin  :  je  dirai  plus  effentiellement  en¬ 
core  ^  qu  avant  d'avoir  la  Goutte  5  ils 
n'en  buvoient  point  non  plus;  ce  qui 
prouve  qu'on  peut  très-bien  avoir  la 
Goutte  5  fans  que  le  vin  y  ait  aucune 
part  j  &  ma  conféquence  fera  toujours 
la  même  *  contre  l'ufage  du  régne  ani¬ 
mal.  Voyons  ?  s'il  vous  plaît ^  un  troi- 
iîéme  exemple  ^  il  eft  du  même  Au¬ 
teur  :  le  récit  de  celui-ci  exige  un  peu 
de  détail  ;  c'efl  le  malade  lui-même 
qui  parle. 

Je  m'étois  toujours  parfaitement 
bien  porté  ,  jufqu'en  1717^  que  je 
fentis  une  légère  attaque  de  Goutte  à 
la  jointure  du  pouce  du  pied  ;  je  pris 
cela  d  abord  pour  un  fpafme  de  cette 
partie  ?  comme  font  5  je  crois  3  tous 
ceux  qui  ont  la  Goutte  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  J'eus  enfuite  quelques  at¬ 
taques  paffageres  7  fans  me  perfuader 
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que  ce  fût  la  Goutte  5  parce  que  mes 
pere  &  mere  ne  Font  jamais  eue  *  & 
que  je  crus  d'ailleurs  5  que  ce  qui  cau- 
foit  cette  maladie ,  étoit  de  trop  boire  5 
excès  dans  lequel  je  liai  jamais  donné. 
Elle  me  revint  enfuite^  avec  les  mê¬ 
mes  douleurs  vives  &  aiguës  5  &  fes 
attaques  fe  multiplièrent  par  trois  fois 
Tannée.  Ma  nourriture  5  pendant  la 
violence  du  mal*  étoit  du  hachis*  do 
poiffon^  &  du  gruau  d'orge.  Par  corn- 
plaifance  /je  buvois  quelquefois ,  mais 
avec  beaucoup  d'eau,,  un  peu  de  vin 
de  montagne.  Les  idées  que  j'avois 
fur  le  vin  5  à  l'égard  de  cette  maladie 
me  donnèrent  de  la  crainte  ;  mais 
quand  je  me  fentois  la  Goutte  dans 
Teftoma c5  je  me  permettois  quelque 
liqueur  fpiritueufe  Dans  la  fuite  >  la 
Goutte  me  gagna  les  autres  parties  du 
pied  ;  elle  me  prenoit  toujours  dans  le 
froid  5  l'été  étoit  mon  meilleur  tems* 
Quand  je  pouvois  me  baigner  dans  la 
Tamife^  ou  dans  des  bains  d'étuve  3 
&  monter  à  cheval  ,  j'échappois  aux 
attaques  pour  l'hiver  luivant.  J'ai  fait 
ufage  de  différens  topiques5  de  cata~ 
plafmes  &  d'onguent  $  mais  en  ayant 
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reconnu  Tahus  ,  je  les  ai  laides.  Je 
confervai  Tulage  de  la  flanelle  chaude, 
pour  me  faire  Tuer  ^  celui  d'une  cami- 
lole  de  pareille  étoffe  ,  &  j'avois  tou¬ 
jours  deux  paires  de  bas  j  j  éprouvois 
fouvent  que,  fans  ces  précautions  ,  il 
m'arrivait  des  douleurs  de  Goutte  9  & 
quand  je  les  avois  prifes  ,  mes  atta¬ 
ques  le  diflipoient  :  je  de  vois  ce  foula- 
gement  à  la  tranfpiration  ,  qu'elles  me 
procuroient.  Quand  je  n'avois  pas  la 
Goutte ,  comme  en  été ,  je  buvois  tous 
les  loirs  ,  une  pinte  d’eau  j  elle  me 
faifoit  beaucoup  fuer ,  fur  tout  après 
avoir  bien  loupé  j  des  friétions  tous 
les  matins  ,  fur  les  pieds  ,  avec  une  fer- 
viette  ,  me  faifoient  un  bien  infini.  Je 
coulai,  ainfi  qu'011  vient  de  le  voir, 
vingt  ans  de  fouffrance.  En  17^7,  je 
commençai  à  vivre  de  végétaux.  Je 
combattois ,  prefque  toujours  avec  fuc- 
cès  ,  les  affoupiffemens  qui  me  pre~ 
noient  après  dîner  ;  mais  quand  la 
Goutte  approchait,  je  n'en  étois  plus 
le  maître.  De  chacune  des  quatre  der¬ 
nières  années  qui  avoient  précédé ,  j'en 
avois  paflé  lix  mois  au  lit  ,  tant  les 
attaques  etgient  devenues  fréquentes 
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El  longues.  Il  me  vint  3  au  mois  de 
Juin  1737  ,  des  hémorrlioxles  aveu™ 
gles5  que  j'étois  réfolu  de  faire  ouvrir  £ 
niais  afin  de  me  purifier  le  fang5  avant 
l'opération  5  je  jugeai  néceffaire  de  me 
févrer  de  yiande  &  de  boifibn  5  &  de 
ne  plus  boire  que  de  l'eau.  Après  avoir? 
vécu  quinze  jours  5  uniquement  de  lait,, 
de  pain ,  de  tourtes  de  fruits  3  de  raci¬ 
nes  ,  de  grains  3  &  autres  végétaux 5  je 
me  fentis  un  peu  affoibli  3  mais  je  re¬ 
vins  peu  après  5  &  mes  hémorrhoïdes 
fe  difiiperent  infenfiblement  ?  au  bout 
de  trois  femaines.  Content  de  ce  ré¬ 
gime  5  j’en  augurai  favorablement  pour 
rua  Goutte  $  je  le  continuai.  J'en  de¬ 
vins  plus  fort ^  mais  plus  maigre  ;  & 
jufqu'en  1738  3  je  n'ai  eu  qu'une  courte 
attaque  de  Goutte  5  dont  les  douleurs 
:  furent  trèsAlipportables.  Deux  attaques 
de  paralifie  3  que  j'eus  au  mois  de  Mai 
de  la  même  année  5  m'obligerent  à 
J  laiffer  limes  végétaux 3  Se  a embraller 
un  régime  nouveau  ?  qui  pût  me  réta¬ 
blir.  A  dîner  3  je  mangeai  de  tout  ce 
}  qui  fe  fert.  excepté  de  mets  où  domi- 
j[  nent  le  fiel  &  le  vinaigre  ;  je  bois  éga* 
i  k  ment  du  vin  3  de  h  bierre  ,  &  de 
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l’eau  ;  je  mange  à  fouper  du  lait  ,  du 
pain ,  des  raifïns  paffés,  ou  des  pru¬ 
neaux  :  il  m'arrive  à  peine  une  fois 
en  quinze  jours  ,  de  manger  de  la 
viande  ou  du  poiflbn.  Je  n'ai  eu  cette 
an  née  qu’une  feule  attaque  de  Goutte 
très-légere  j  de  forte  que  je  puis  affu- 
rer  m'être  bien  trouve  de  m'être  ref« 
îreint  à  ne  vivre  que  de  végétaux,  & 
je  conferve  l'habitude  des  camifoles 
de  flanelle. 

Sans  doute,  Moniteur,  que  la  lon¬ 
gueur  de  ce  récit  vous  a  ennuyé  *  mais 
elle  étoit  abfolument  nécelfaire  à  mon 
plan  ,  qui  eli ,  en  mettant  fous  vos  yeux 
les  différentes  attaques  de  Goutte  ,  les 
effets  variés  qu’elle  produit ,  les  acci~ 
dens  divers  qui  en  dépendent ,  vous 
faire  voir  en  même  tems,  les  rnerveil- 
leuies  conféquences  du  régime  des  vé¬ 
gétaux,  &  celles  des  autres  foins,  que 
doit  avoir  un  Goutteux,  qui  veut  être 
délivré  de  les  maux.  Par  exemple  , 
Moniteur,  nous  trouvons  des  tableaux 
par-tout.  Tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  précédemment  ,  des 
choies  avanrageufes  à  cette  maladie, 
eil  juüifié  dans  tout  ce  qui  eft  arrivé 
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aux  malades  ,  dont  je  viens  de  vous 
parler  j  les  bains  lui  ont  fait  un  bien 
infini  ;  les  Tueurs  ,  les  friftions  ,  par 
lefquelles  il  fe  les  procuroit  ,  Tout 
foulage  j  fouvent  les  flanelles,  &  le 
foin  de  fe  tenir  chaudement,  fur  tout 
dans  les  tems  froids  ,  où  la  Goutte  re- 
nouvelloit  toujours  fes  attaques  ;  Tu- 
fage  d'un  peu  de  vin  ,  &  d'autres  li¬ 
queurs  Ipiritueufes,  celui  du  lait ,  l'i¬ 
nutilité,  &  Tabus  des  topiques;  enfin. 
Moniteur,  la  conduite  toujours  bien 
conftatée ,  que  les  caufes  de  la  Goutte 
iont  dans  les -viandes.  Il  me  refteroit 
peu  de  choie  à  vous  dire ,  pour  com¬ 
pléter  les  preuves  que  je  me  luis  en¬ 
gagé,  à  vous  donner,  fi  je  ne  voulais 
vous  faire  part  d'un  quatrième  exem¬ 
ple,  après  lequel,  je  me  flatte  qu'il  n'y 
aura  plus  moyen  de  cpntefter  aucun 
de  mes  principes. 

Un  Capitaine  des  Gardes  du  Roi 
d’Angleterre ,  étoit  un  des  martyrs  de 
la  Goutte.  Il  fe  fentit  d'abord  atta¬ 
qué  au  pouce  du  pied  droit  ;  quelques 
années  après,  elle  lui  vint  àTeflomac, 
où  elle  lui  caüfa  des  douleurs  aiguës, 
pendant  environ  quatre  ans,  il  étoit 
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dévore  d'une  faim  infatiable  ?  qu  i! 
appaifoit^  en  mangeant  louvent  5  & 
fur  tout  beaucoup  de  viande  de  toutes 
les  efpéces  3  qui  ne  l'empêcherent  pas 
cependant  de  devenir  foible  5  pale  & 
maigre.  Un  Médecin  diftingué  préfi- 
doit° fur  fa  conduite  ;  il  le  traita  par 
les  faignées  y  des  vomitifs  *  des  pur¬ 
gations  des  remèdes  aromatiques  5 
qui  ne  firent  que  réchauffer  ;  il  eut 
recours  ^  encore  inutilement  3  a  diffe¬ 
rentes  eaux5  loit  en  boiffon  ?  ioit  en 
bains  ;  il  fit  ^  par  ordre  de  la  Faculté  5 
un  voyage  en  Italie  9  dont  on  lui  avoir 
confeillé  l'air ^  comme  le  plus  propre 
à  lui  faire  du  bien  }  fi  n'en  reçut  d  an¬ 
cre  avantage ^  que  celui  d'avoir  décou¬ 
vert  que  les  alimens  maigres  qu'il  y 
avoit  mangé  plus  fréquemment  que 
d'autres  5  à  caufe  des  jours  de  jeune  & 
d'abftinence  ,  lui  étoient  plus  fal utai- 
res  que  les  alimens  gras.  Il  revint  à 
Londres  ^  &  effaya  enfin  de  faire  des 
végétaux^  fa  nourriture  ordinaire}  il 
refufa  même  >  en  leur  faveur  3  un 
voyage  qu'on  vouloir  lui  faire  faire 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Il  ne  fit 
ee  changement  d'aümçns  9  que  peu  k 
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peu,  c*eft-à-dire 9  en  diminuant  de  joue 
à  autre  la  quantité.  A  déjeuner  3  il  man¬ 
geoit  du  beurre  avec  du  pain  9  que 
quelquefois  il  failoit  rôtir  ;  d  autres 
fois  il  mangeoit  du  gâteau  3  fait  avec 
de  la  graine  de  fenouil  5  du  caffé  ait 
lait ,  du  thé  au  lait  3  du  chocolat  3  de 
la  farine  de  dattes  9  avec  du  lait  3  dit 
riz  au  lait  3  de  la  feupe  au  lait  3  ou 
d’une  décodion  d’orge  3  ou  du  bifeuit 
de  mer  5  avec  de  l’eau  &  du  fucre  3  ou 
du  lait  fîmplement  avec  du  lucre.  A 
dîner  3  il  mangeoit  de  différentes  far» 
ces  ?  jamais  douces  3  des  tourtes  de 
poifTon^  des  chous  rouges  &  ordinai¬ 
res  3  des  civettes  3  des  raves  3  des  ca¬ 
rottes  3  des  panais  5  des  épinars  ?  des 
afperges  9  des  pois  5  des  fèves  3  ou  des 
haricots  5  aiTaifoiinés  avec  le  beurre  & 
i  le  fe^  des  falades  d’herbes  crues  3  de 
îa  laitue  de  toute  efpéce  3  toutes  fortes 
de  fruits  3  félon  la  faifon  3  beaucoup  de 
1  pommes  entr’autres  3  des  melons  & 
des  concombres  3  quand  iis  étoient  bien 
murs  3  peu  de  poires  3  parce  qu’il  avoit 
éprouvé  plulîeurs  fois  qu’elles  lui  jet— 
toient  du  froid  clans  reftomac.  Tel  a 
été a  Mgnliçur  9  le  régime  de  ce  Mili- 
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taire  ,  pendant  plus  de  quinze  ans  , 
au  bout  defquels  ,  M.  Lobb  nous  ap¬ 
prend  que  fa  guérifon  etoit  fi  parfaite 
&  fi  confiante,  qu'il  ne  relient  ni  dou¬ 
leur  ni  vertige  de  cette  maladie;  qu'il 
fait,  avec  ia  plus  grande  liberté,  & 
toutes  les  forces  ,  des  promenades  k 
pied  très- confîdérables  ,  &  d'autres 
exercices  règles  ,  qu'enfin  il  jouit  de  la 
meilleure  faute. 

Les  fouffrances  forcent  les  réflexions, 

&  les  réflexions  déterminent  les  réfo- 
lutions.  Le  Capitaine  ,  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  en  a  fenti  la  nécefîité  ;  il  s'y 
eft  livré  }  &  en  a  reçu  tout  le  fruit. 
Cet  exemple  ,  plus  frappant  encore 
que  les  trois  précédens  ,  n'entraîne- 
î-il  pas  invinciblement  à  fe  perluader, 
que  les  fubflances  végétales  ne  peu-  * 
vent  fouffrir  dans  le  lang  aucun  des 
vices  qui  donnent  des  maladies  chro¬ 
niques  ,  &  qu'elles  triomphent  de  la 
Croutte.  Il  faut  bien ,  Moniteur,  que 
I  on  ait  reconnu  de  tous  les  rems ,  que 
les  végétaux  avoient  des  qualités  pro¬ 
pres  à  réparer  les  dommages  que  pou- 
voient  caufer  les  fubflances  animales , 
puifque  les  ufages  font  de  fervir  à  tous 
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les  repas  5  les  fruits  que  donne  la  fai- 
fon.  Mais  nous  ne  femmes  pas  allez 
fobres  «,  pour  en  retirer  cet  avantage  ; 
notre  appétit  fe  raffafie  dJabord  fur  les 
•premiers  mets  qui  font  fervis5  ou  far 
ceux  que  fon  attend.  &  pour  lefquels 
on  fe  ménage  ;  on  Fépuife  fur  le  refie 
des  mets  délicats  3  ou  fur  î,e  fer  vice  de 
rentre-mets  5  il  ifen  relie  plus  pour 
manger  ces  fruits  acides  &  falutaires5 
qui  diviferoient  dans  Feftomac  y  les 
fubftances  animales  ^  &  faciliteroienÊ 
les  digeftions  5  celui-ci  s^en  acquitte 
avec  trop  de  peine  3  &  a  trop  davan¬ 
tage  pour  que  le  relie  do  corps  ne  foit 
pas  appefanti.  On  fe  jette  dans  un  fau¬ 
teuil,  011  converfera 5  ou  Ton  dort.,  ou 
Ion  joue  ;  les  humeurs  le  forment  & 
sVflemblent  5  elles  infectent  la  malle 
des  fluides  5  vont  fe  dépoter  dans  quel¬ 
qu'une  des  parties  du  corps  y  &  y  font 
des  ravages  les  plus  cruels  6c  les  plus 
dangereux. 

Ma  réflexion  y  Moniteur  5  fur  Fu- 
fage  des  fruits  y  &  de  quelques  autres 
végétaux  au  delîert  ,  découvre  y  félon 
moi  ^  une  preuve  que  les  hommes  ont 
de  tous  les  tems,  accordé  un  facrifice 
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tacite  à  leurs  propriétés  ;  une  fécondé 
réflexion  va  mettre  ce  fuffrage  au  plus 
grand  jour  .  le  rendre  plus  a.uten tique  y 
&  juftifier  toutes  mes  conféquences* 
Quelle  eft  la  conduite  de  Fart  de  gué-* 
%\x  9  quand  on  le  cônfulte  fur  des  in¬ 
firmités  ?  fur  des  maladies  ?  Il  exami¬ 
ne  5  il  cherche  à  connoître  la  caufe  d li¬ 
mai  3  &  fur  le  champ  il  indique  Fu- 
fage  des  végétaux  5  foit  en  tifanes  9 
bouillons  5  remèdes ^  &  autres  façons  y 
qui  en  communiquent  les  vertus  au 
làng  :  il  n’attend  les  guérifons  aux¬ 
quelles  il  travaille  3  que  des  qualités 
fpécixiques  des  végétaux  qu’il  y  em¬ 
ploie  ;  fes  lumières  3  fes  expériences  y 
le  déterminent  fur  le  choix  9  &  les  fuc- 
cès  qui  en  réfultent,  le  juftifient  .  & 
aflurent  la  confiance  des  malades.  D’où 
je  conclus  3  que  fi  l’homme  reconnoît 
dans  les  fubflances  végefiales  3  une  vertu 
•curative  des  maux  qui  l’attaquent 3  il 
ooit  9  a  plus  forte  ration  3  y  reconnoF 
îre  une  vertu  préfervative  de  ces  maux, 
ik.  que  c’eft  par  inconféqueitce ,  qui 
tient  de  l'aveuglement*  quand  il  refufe- 
de  le  nourrir  3  au  moins  en  partie  *  de 
cette  eipece  d’alimçns». 
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Il  me  femble  5  Moniteur  3  que  jbu 
eu  i  honneur  de  vous  en  dire  allez  5 
pour  vous  prouver  que  le  régime  des 
végétaux 5  cft  non  feulement  l'ami  de 
1  homme 3  mais  ion  reftaurateur  le  plus 
puiffant  &  le  plus  sur;  il  faut  y  join¬ 
dre  une  conduite  réglée  3  &  de  la  mo¬ 
dération  en  tout.  Elle  eft  fuififamment 
indiquée  dans  les  détails  de  cette  Let¬ 
tre;  vous  en  parler  encore^  me  jette* 
roit  dans  des  répétitions;  je  n'y  fuis* 
peut-être  déjà  tombé  que  trop  fouvent* 

J  ai  riionneur  d'être 

A  Ver  faille  s  le  50 
Murs  1756. 
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Monsieur, 

LA  gloire  des  végétaux,  efî  bien 
ancienne  j  elle  a  été  célébrée  de  tous 
les  terns,  &les  bibliothèques  des  gens 
de  goût,  font  remplies  des  livres  qui 
leur  rendent  hommage.  Mais  ce  luftre 
a  bien  dégénéré  ,  non  feulement  ils 
ne  fervent  plus  d’idoles  aux  peuples, 
mais  ils  n'ont  prefque  plus  de  pané- 
gi  rides  ,  ni  d  amateurs  j  &  peut-être 
que  ,  îans  le  Botanide  ,  &  quelques 
Philofophes  ,  admirateurs  &  curieux 
des  merveilles  de  la  nature  ,  l'agri¬ 
culture  feroit  la  feule  fcience  où  l'on 
fçiit  comment  croît  une  plante.  Con¬ 
venons  du  moins,  que  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  le  beau  monde,  l’ignore  pref- 
qu  entièrement.  Mais  ce  mépris,  cette 
injudice  ,  faite  aux  végétaux  ,  ont 
îourné  au  defavantage  de  l’homme  j 
en  les  éloignant  de  lui  ,  il  s  cfl  privé 
a  un  aliment ,  qui  les  comblait  de 
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bienfaits,  pour  fe  fixer  à  une  nourri  - 
mre  ,  d'un  goût  ,  fans  doute  ,  plus 
flatteur  ,  mais  qui  renferme  ,  par  fa 
propre  fubftance  ,  &  par  l'abus  qu'on 
en  fait  ,  le  principe  de  prefque  toutes 
les  maladies.  On  a  plus  fait  ,  Mon¬ 
iteur;  on  eft  tombé  dans  l'erreur,  à 
l'égard  des  végétaux  ;  on  les  accufe  de 
jetterdes  crudités  dans  l'eftomac  ,  d'ê¬ 
tre  des  caufes  d'acrimonie  ,  de  corrom¬ 
pre  notre  fang,  en  un  mot,  d'appor¬ 
ter  des  defordres  dans  nos  corps.  In¬ 
vitons  3  Moniteur  5  nos  femblables  à 
revenir  de  cette  erreur  ;  la  faute  les 
dédommagera  de  la  perte  de  leur  pré¬ 
jugé  ;  &  fi  leur  carrière  11 'eft  pas  plus 
longue  j  elle  ne  fera  pas  au  moins  ri 
fréquemment  altérée  par  les  infirmi¬ 
tés. 

L'expérience  la  plus  fui  vie,  m'a  ap¬ 
pris  que  la  production  végétale,  étoit 
la  plus  analogue  au  corps  humain,  & 
que  bien  loin  d'être  acrirnonieufe  ,  elle 
eft  diftolvante,  &  capable  de  détruire 
dans  notre  lang,  l'acrimonie  produite 
par  les  fubftanees  animales.  La  fécon- 
^  dite  de  la  terre,  dans  cette  production, 
le  nombre  infini  de  différens  végétaux 
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nourriciers  qu'elle  donne  ,  offre  à’ 
l'homme  un  choix  libre  &  facile  de 
ceux  qui  flattent  le  pins  fon  goût.  Les 
differentes  façons  de  les  préparer  ,  font 
encore  un  moyen  de  plus  qu  il  a,  pont 
fervir  le  plaiiir  qu'il  attend  de  fon  re¬ 
pas,  Je  fçai  qu'il  y  a  des  végétaux  plus 
analogues  à  nos  eflomaes,  que  d'au¬ 
tres  ;  c'ef  de  ceux-là  *  dont  il  faut  pré¬ 
férablement  faire  ufage  ;  leur  vertu 
favoneufe  &  diffolvante  en  eil  alors 
plus  prompte.  Il  eft  aifé  d'en  faire  la 
diftin&ion  ;  il  n'efl  perfonne  qui  ne 
faiTe  fes  remarques  fur  l'effet  des  choix 
dont  il  fait  ufage ,  fur  tout  pour  les 
ali  mens  ^  on  eft  à  cet  égard  fa  propre 
lumière. 

J'ai  toujours  obfervé,  Moniteur,  & 
vous  l'avez  pu  comme  moi  ,  que  les 
Soldats  à  l'armée,  dans  les  commen- 
cemens  des  campagnes  ,  maigriffent 
toujours  ^  parce  que  les  diilipations 
qu'ils  font  ,  ne  font  point  réparées  par 
une  nourriture  fuffifante.  Cet  inconvé¬ 
nient  difparoîr  à  la  maturité  des  fruits 
ils  s  en  procurent  aifément  j  leur  nour¬ 
riture  augmente,  ils  deviennent  .plus 
vils,  plus  forts  5  &  mieux  dilpofés* 
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Ne  foyez  pas  y  shl  vous  plaît.,  Moniteur, 
du  nombre  de  ceu  qui  croyent  que 
ce  font  les  fruits  qui  occafionnent  tant 
de  maladies  .,  &  qui  remplirent  nos 
hôpitaux  de  Soldats  malades.  Erreur  : 
les  fruits  reçoivent  encore  ici  une  ac¬ 
cula  ti  011  in j Lifte  &  fans  fondement. 
Dès  le  mois  d'Aou ty  on  shtpperçoit  de 
la  diminution  des  jours  ?  de  la  fraî¬ 
cheur  des  nuits,  &  de  celle  des  foirées 
&  matinées  ;  les  obligations  &  ies.de« 
voirs  militaires  ne  changent  jamais; 
pour  cela  ,  on  ne  s*en  habille  pas  mieux, 
le  Iroid  te  fait  fentir  ,  on  eft  forcé  de 
l'endurer  ,  les  pores  fe  refterrent  ,  la 
tranlpi  ration  eft  interceptée  :  voilà  les 
defordres  ,  les  amas  d'humeurs  :  les 
hôpitaux  fe  rempliftent  3  &  très-fouven t 
les  cimetières.  Cette  obfervation  peut 
fe  faire  également  pour  toutes  les  ma¬ 
ladies  5  quon  y  éprouve  fouvent  dans 
l'automne;  ces  fièvres  fi  tenaces,  que 
Ton  craint  avec  tant  de  raifort,  iront 
d'autre  caufe  que  ce  que  je  viens  de 
dire  :  on  l'impute  aux  fruits  ,  qui  font 
toujours  plus  innocens  que  coupables» 
Voulez-vous,  Moniteur  3  que  je  vous 
donne  une  preuve  de  ce  que  fai  l'hoa» 
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neur  de  vous  avancer  ?  Rappeliez-vous 
tous  les  accidens  arrivés  aux  arbres 
fruitiers  ,  caufés  par  les  gelées  que  1*011 
a  eu  toutes  les  années  précédentes  , 
aux  mois  d*  Avril  &  de  Mai  ,  qui  ont 
mis  la  délolation  dans  les  jardins  ,  & 
qui  ont  fait  entièrement*  difette  de 
fruits  ,  de  maniéré  qui!  n’y  en  a  eu 
que  par  des  foins  extraordinaires  ,  pour 
ceux  qui  peuvent  y  mettre  un  très- gros 
prix  :  vous  verrez  que  les  maladies 
rfont  pas  été  en  moins  grande  quan¬ 
tité  -  mais  même  elles  ont  été  plus 
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dangereufes,  &  qu'il  efi  mort  beaucoup 
plus  de  malades.  îi  n*en  faut  chercher 
le  motif  y  que  dans  le  dérangement  des 
fai  fou  s,  que  dans  l’impureté  de  l’air, 
que  d  ans  Iimmaturité  des  grains,  que 
dans  les  transpirations  interceptées  par 
le  froid,  enfin  ,  que  dans  le  mal-être, 
contre  lequel  on  n  a  pu  fe  précaution- 
ner.  De  certain  nombre  d'années , 
nous  n  avons  point  recueilli  de  fruits  j 
depuis  le  même  tems  ,  la  mort  a  moif- 
fonne  un  nombre  beaucoup  plus  con- 
iiderable  d  hommes  &  de  femmes, 
de  tous  les  états  &  de  tous  les  âges* 
Enfin  5  Moniteur ,  ce  ne  font  pas  les 
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fruits  qui  font  la  caufe  des  maladies. 
Je  voudrois  bien  le  perfuader  à  des 
Magi lirais  de  plulîeurs  endroits^  où  je 
ine  ibis  trouve  5  qui  défendoient  dans 
leur  ville  3  rentrée  des  fruits 3  ou  qui 
les  îailoient  jetter  dans  les  rivières  9 
bien  loin  d  en  priver  les  peuples  3  ils 
cievroient  ^  ainfî  que  moi^  adreffer  des 
vœux  a  la  Providence  5  pour  la  leçon- 
dite  de  toutes  les  productions  végéta¬ 
les  y  o es  fruits  fur  tout  0  la  reflource 
allurée  des  pauvres  y  des  cultivateurs^ 
&  oes  hommes  de  tous  les  états  2  de 
peine  &  de  médiocrité. 

Nous  avons  des  fruits  non  feule¬ 
ment  excellent  comme  nourriture 
mais  comme  médicamens.  Je  me  fuis 
trouve  a  1  armee  5  réduit  pendant  trois 
jouis  à  la  necelîite  de  ne  vivre  que  de 
prunes  j  j  avois,  dans  ce  tems-là  5  des 
douleurs  prefque  par-tout  le  corps  5  je 
ne  pouvois  me  remuer  j  je  craignais  5 
n  ayant  abfolument  que  des  prunes* 
quelque  événement  fâcheux  de  plus* 
pour  ma  lanté  ;  je  fus  trompé ?  je  fen¬ 
ils  revenir  la  liberté  des  mouvemens^ 

&  mes  douleurs  fe  diffiperent  entiè¬ 
rement, 
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Voici  une  autre  obfervation.  Hé- 
quet,  clans  fou  Traité  lur  Veau  ,  nous 
rapporte  une  differtation  d'un  Minif- 
tre  Anglais  ,  qui  guéri  doit  les  rhumes, 
îes  fluxions  de  poitrine  ,  &  générale¬ 
ment  toutes  les  autres  maladies  de  poi¬ 
trine,  qu'avoient  fes  Paroiiliens,  avec 
des  pruneaux.  Il  en  fai  loi  t  faire  des 
compotes,  il  leur  en  falloir  manger  le 
fruit  >  &  boire  le  jus ,  qui  étoit  une  ef- 
péce  de  fyrop,  j'ai  crantant  plus  de 
confiance  à  ce  remède ,  que  j'ai  vû  des 
rhumes  très-inquiétans  ,  ne  pouvoir  y 
tenir  ^  j'ai  vû  même  des  Goutteux  faire 
ufage  de  cette  méthode ,  en  y  mettant 
du  miel,  &  guérir  parfaitement. 

Parmi  les  végétaux,  il  s’en  trouve 
de  plus  favorables  les  uns  que  les  au¬ 
tres,  au  delir  ou  au  beioin  que  Ton  a 
d’en  faire  ufage,  en  ce  qu'indépen- 
damment  d'une  vertu  plus  aétive  & 
plus  prompte ,  on  en  a  une  jouiflance, 
qui  n'efl  point  interrompue  :  tels  font 
Fail  ,  le  poireau  ,  la  ciboule ,  l'écha¬ 
lote  ,  la  rocambole ,  &  l'oignon  ;  tous 
ceux-là  contiennent  un  fel  âcre ,  vola¬ 
til  ,  &  aftif,  qui  divife  &  qui  diiïbut 
tome  matière  hétérogène  ,  fur  tout 
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celle  qui  fait  caufe  de  Goutte  ;  ils  dé¬ 
terminent  les  fécrétions  tranfpirahles 
&  urinaires  ,  enfin  ils  tiennent  les 
voies  libres  du  dedans  au  dehors  ,  ÔC 
expulfent  les  humeurs,  qui  caillent  la 
Goutte. 

Delault  nous  apprend  ,  que  des  Par¬ 
ticuliers  de  Bordeaux,  fë  font  guéris  de 
îa  Goutte,  en  avalant,  pendant  une 
dixaine  de  jours  de  fuite  ,  plufîeurs 
gonfles  d'ail  entiers  chaque  fois  $  cet 
Auteur,  avec  raifon,  en  recommande 
l'ufage  aux  Goutteux  ,  ainfî  que  des 
aromates.  Riviere  parle  beaucoup  dans 
fa  Pratique  ,  des  avantages  qu'on  tire 
de  ces  ufages,  pour  la  Goutte  &  pour 
l'hydropi/ie.  Joignons  à  ces  témoigna¬ 
ges  , ceux  du  célébré  Lobb  :  les  uns  & 
les  autres  nous  iuftifient,  par  leurs  ex¬ 
périences  ^  combien  ils  font  précieux 
pour  un  hydropique,  pour  un  fcorbu- 
tique,  pour  un  Goutteux,  &  pour  ce¬ 
lui  qui  a  la  pierre.  L'oignon  fur  tout 
a  fes  miracles  en  particulier  ;  tout  le 
monde  peut  en  avoir  remarqué  :  je  pu¬ 
blierai  ceux  qu'il  a  opérés  en  ma  fa¬ 


veur,  &  qu'il  opéré  encore,  quand  je 
le  veux*  Je  n'ai  qu'à  en  manger  en 
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falade  *  dans  le  tems  qu'ils  font  encore 
petits*  &  en  certaine  quantité*  je  fuis 
sûr  d'éprouver  par  la  lueur*  ou  par  la 
tranfpiration  -,  un  dégorgement  d'hu¬ 
meurs  *  qui  me  laide  des  boutons* 
d'une  rougeur  femblable  à  celle  de  la 
rougeole  *  avec  des  demangeaifons  très- 
importunes  5  preuve  bien  sûre  de  Tel- 
prit  aéfif  &  volatil  que  renferme  roi- 
gnon  :  au  furplus*  qui  eft-ce  qui  n'en 
a  pas  fait  l'épreuve  lurfes  yeux*  quand 
on  padé  auprès  de  quelqu'un  qui  pele* 
ou  quand  on  pele  foi-meme  un  oignon 
crud. 

Les  végétaux,  dont  on  fait  ordinal- 

O  s 

rement  des  falades  *  font  d'un  ulage 
admirable  pour  les  Goutteux  *  &  fur 
tout  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  ab¬ 
solument  quitter  la  nourriture  des  vian¬ 
des.  Il  y  en  a  pour  toutes  les  faifons. 
Mais  ce  que  je  recommande  bien  étroi¬ 
tement  5  loi t  qu'on  ait  déjà  eu  des  atta¬ 
ques  de  Goutte  j  fait  qu'on  la  craigne* 
c  ed  i  ulage  de  la  laitue  pommée*  ou 
non  pommée*  de  quelque  efpéce  qu'elle 
foit  ;  c'efl:  un  diflolvant  excellent  :  il 
ne  faut  pas  oublier  le  perlîl*  le  crelTon 
de  jardin  *  ou  de  fontaine.  Leurs  pro* 
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prîetes  font  admirables  &  sûres. 

J'en  dis  autant  des  afperges5  de  l'o- 
feiüe  ?  de  la  poirée  ■>  des  Falfifis  5  du 
celeri  5  de  plusieurs  efpéces  de  chico¬ 
rée  5  des  panais  5  des  carotes  5  des  chous 
de  toute  efpéce  5  des  raves  ^  des  radis ^ 
des  raiforts  5  des  navets  5  des  bettera¬ 
ves  5  des  concombres  *  &c.  ils  ont  tous 
des  vertus  émollientes  &  favoneufes  ^ 
diurétiques  5  &  procurent  tous  la  faci¬ 
lité  &  la  liberté  des  décrétions.  N  "ou¬ 


blions  pas  quelques  plantes  falutaires 
&■  épuratives  du  fang?  que  la  nature 
nous  donne  libéralement  5  &  fans  être 
cultivées  5  comme  les  deux  efpéces 
d'ortie  5  îe  houblon  5  &  quelques  au* 
très  $  il  faut  de  celles-là  particulière¬ 
ment  en  mettre  dans  les  potages.  Au 
relie  ^  je  n'entreprendrai  pas  5  Mon¬ 
iteur  5  de  nommer  tous  les  végétaux 
en  particulier  5  riiiûoire  des  plantes 
en  inftruitj  tout  le  monde  connoît 
toutes  celles  qui  font  ici  dénommées 9 
&  tous  ceux  qui  ont  des  jardins  y  tra¬ 
vaillent  à  leurs  productions.  Les  Au¬ 
teurs  fe  font  allez  étendus  fur  leur  mé¬ 
rite  5  &  le  font  affez  connoître.  Pour 


être  pleinement  inftruit ,  voyez  la 
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Maifcn  ruftique^&c.  Outre  les  jarclîn£ 
particuliers  ?  qui  les  fourni  fient  à  leurs 
propriétaires ■  y  il  y  a  clans  toutes  les- 
villes  un  jardin  public  0  &  abondant 
ment  pourvu  5  ce  fl  le.  marché;  là  fe 
trouve  et  toutes  les  produftions  végé¬ 
tales  ufuelles  y.  légumes  de  toute  ef- 
péce^tant  farineufes  qy’autrement  y 
graines  &  fruits. 

Puifque  je  parle  une  fécondé  fois 
des  fruits  5  difons-en  encore  un  mot 
en  faveur  des  cerifes  &  des  fraifes  5  des 
figues  &  des  pommes  ;  ce  font  d^exr 
cellens  pectoraux  dont  les  vertus 
dijTolvantes  ffauroient  point  de  corw 
îradiéleurs  5  fi  Ton  vouloir  moins  fe 
livrer  au  préjugé  &  rendre  jufiiee  aux 
choies  a  après  de  véritables  fpécular 
lions  5  &  des  expériences  repétées  & 
réfléchies»  Les  pommes  fur  tout ,  Mon- 
fieur  j  font  un  des  plus  excellens  végé¬ 
taux  que  nous  ayons  ;  Ifufage  qrfon  eu 
peut  faire  ,  eft  fouverain  pour  beau¬ 
coup  de  maladies  différentes  ?  &  par¬ 
ticulièrement  pour  la  Goutte.  Je.  fuis 
donc  bien  éloigné  de  les  proferire^  je 
les  eonfeille^  au  contraire y  foit  en  ci- 
due  3  qui  comme  vous  le  fcayeg  * 
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Vin  jus  de  pommes  3  devenu  fpiritueu# 
par  la  fermentation  ?  &  dont  lucide* 
diviie  &  fond  les  humeurs ,  foit  mêlées 
ou  prifes  avec  du  cidre  5  foit  en  tour¬ 
tes  3  en  compotes  ^  en  infufîon  ^  ou  ti- 
fanes  3  &  généralement  de  toutes  les 
façons.  Il  n’efl  pas  indifférent  de  faire 
choix  du  cidre  que  Ton  veut  boire  ;  le- 
cidre  doux  &  gracieux^  qui  ne  fait 
pas  d'efforts  pour  s’échapper  de  la  bou¬ 
teille  ?  &  qui  n’eA  pas  mouffeux3  efh 
préférable  à  celui  qui  efl  dur^  revêche  r 
&  qui  s’élève  au-deffus  du  verre  ;  celui- 
ci  efl  moins  diffolvant  5  &  refferre  da¬ 
vantage.  Enfin  les  pommes  renferment 
toutes  les  particules  acides  qui  peu¬ 
vent  féparer  les  parties  reigneufes  3 
changer  la  nature  des  fels  alkalins  ani¬ 
maux^  qui  fe  trouvent  dans  le  fangr 
les  fondre  5  les  divifer,  &  les  expulfe^ 
par  la  voie  des  fécrétions. 

Il  n’entre*  point  clans  mon  objet r 
Moniteur j  cle  vous  parler  des  autres 
maladies ^  pour  lefquelles  l’ufage  des 
pommes  T  &  >  en  général  5  des  végé* 
taux  ,  efl:  d’une  efficacité  admirable  j 
xl  faudroit  un  traité  en  particulier  porte 
chacune  •  y  g  us  a  attendez  de  çu  30 
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Lettre  ,  qu’un  témoignage  fur  Inutilité 
des  végétaux  en  faveur  de  la  Goutte. 
C’eft  auflî  dans  cet  objet  que  je  me 
renferme  ;  &  après  ce  que  j’ai  eu  fiion- 
neur  de  vous  en  dire  ,  il  nie  fuffit  d’y 
ajouter  que  les  Goutteux  tirent  tou¬ 
jours  un  avantage  de  la  production  vé¬ 
gétale  j  tant  que  les  fubftances  de  ce 
genre  5  domineront  dans  fon  corps,  fur 
les  fubftances  animales  ,  celles-ci  ne 
pourront  jamais  y  prendre  un  degré 
d’acrimonie  allez  pui liant  ,  pour  dé¬ 
générer  &  fe  fixer  dans  aucune  des 
parties,  encore  moins  y  faire  du  de- 
fordre,  par  la  raifon  qif après  la  coe- 
îion  &  le  mélange  des  deux  fubftan¬ 
ces,  celle  qui  dominera  fur  i’autre,  en 
déterminera  le  réfidu,  par  la  voie  des 
unes  ou  des  autres  décrétions,  1  y  aura 
encore  moins  à  dire  fur  ce  dernier  ar¬ 
ticle,  fi  l’on  ne  fait  ufage ,  pour  fes 
alimens,  que  de  la  feule  production 
végétale. 

Il  eft  inutile  de  vous  rapporter  la 
vie  des  Anachorètes  ,  &  des  hommes 
qui  ont  vécu  dans  le  defert;  elle  a  été 
longue  ,  Sc  n  a  fini  qu’après  une  vieil- 
ieffe ,  que  1  on  no  connoît  prefque  plus 
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aujourd'hui.  Mais  je  peux  vous  citer 
l'exemple  de  quelques  Communautés 
Religieufes  d'hommes  3  que  raufterité 
des  régies  de  leur  Fondateur  3  foumet 
à  la  privation  de  toute  fubftance  ani¬ 
male  ^  pour  ne  vivre  que  des  végé¬ 
taux  5  qu'ils  font  obligés  eux-mêmes 
de  cultiver  ;  cette  nourri  ture5  l'exer¬ 
cice  qu'elle  leur  procure  .  d'autres  tra¬ 
vaux  du  corps  ?  auxquels  ils  font  éga¬ 
lement  forcés  de  fe  livrer  ^  les  main¬ 
tiennent  gras  &  robuftes  j  l'Infirmerie 
eft 'rarement  habitée  3  ou 3  quand  elle 
l'eft  3  c'eft  par  des  Religieux  d'une  vieil- 
leffe  3  que  des  travaux  pénibles  rédui- 
fent  à  ne  pouvoir  plus  agir  3  ou  par 
des  Religieux 3  à  qui  une  lueur 3  une 
tranfpiration  interceptée,  auront  dé¬ 
rangé  la  circulation  des  humeurs  3  & 
l'auront  altérée  Mais  on  n'y  voit  ja¬ 
mais  de  Goutteux. 

Comme  c'eft  pour  eux  que  3 'écris  $ 
Moniteur  5  ils  doivent ,  ou  abandonner 
entièrement  Fufage  des  fubftances  ani¬ 
males  5  ou  ,  s'ils  veulent  la  conferver^ 
'la  foumettre  à  l’empire  des  fubftances 
végétales 5  de  maniéré  que  celles-ci 
dominent  fur  les  animales*  J  en  ai 
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explique  les  motifs  ;  fai  egalement 
indiqué  les  précautions  avec  lefquelles 
il  faut  paffer  d'une  nourriture  à  l'au- 
t re  ?  afin  d'accoutumer  infenfiblement 
l'eflomac  à  un  nouveau  genre  de  vie  3 
qui  quelquefois  l'étonne  ^  &  le  fatigue 
allez  pour  affaiblir  les  opérations  qu'il 
doit  faire.  Il  me  refte  à  vous  parler  de 
deux  exemples  que  j'ai  vus  ^  qui  feront 
le  prix  des  végétaux  ^  &  du  régime  3 
pour  l'un  delquelsj  j'ai  été  confulté, 
&  l'autre  avec  qui  j'ai  eu  l'konnemr 
de  vivre* 

Une  Demoifelle  de  l'âge  d'environ 
vingt  ails  y  d'une  complexion  délicate^ 
mais  bien  portante 9  ne  pouvoit  faire 
ufage  d'aucuns  des  alimens  ^  dont 
généralement  tout  le  monde  fe  nour¬ 
rit  j  fans  iouffrir  de  douleurs  conlîdé- 
ïables  à  fon  eflomac3  &  à  différentes 
parties  de  fon  corps  ;  la  feule  nourri- 
cure  que  fon  eftomac  recevoit  favora¬ 
blement  ,  étoit  un  peu  de  vin  3  &  du 
pain  ;  elle  faifoit  les  honneurs  de  la 
îable  y  qui  étoit  toujours  bien  fervie  3 
fans  qu  elle  y  mangeât  de  rien  j  mais 
elle  fortoit  fouvent  de  table  3  pour  fe 
fendre  a  la  çuilîne^  gu  elle  faifoit  fon 
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tepas  avec  des  haricots  préparés  fru¬ 
galement.  Un  jour  je  la  fui  vis  .  j'en 
fus  témoin  ;  elle  m'a  dura  que  cette 
feule  nourriture  lui  fallait  du  bien  5  & 
que  toute  autre  l'expofoit  à  des  périls, 
par  les  differentes  épreuves  qu'elle  en 
avoir  faites.  Enfin  on  me  pria  d'en¬ 
trer  dans  un  appartement,  avec  cette 
Demoifelle,  pour  la  perfuader  ,  &  vain¬ 
cre  fes  répugnances  fur  la  -nourriture 
générale.,  ainfi  que  fa  famille  *  alar¬ 
mée  de  ce  genre  de  vie.  Après  une 
longue  converfation  ,  je  conclus  ^  que 
fa  nourriture  d'haricots  étoit  analogue 
à  fon  eftomac  j  au  lieu  de  l'en  priver 3 
je  l'exhortai  à  y  perféverer  ?  puifque 
les  épreuves  qu'elle  avoir  faites  ,  la- 
voient  fait  toujours  fouffrir  en  pure 
perte.  Je  dilîtiadai  la  famille,  &  je  les 
y  fis  ioufcrire.  Deux  ans  après  5  j'eus 
l'honneur  de  voir  cette  Demoifelle  en 
parfaite  fanté  ,  continuant  fon  même 
train  de  vie.  >  - 

-  L'exemple  fuivant  paroîtra  plus  fin»» 
gulier  5  d'un  Capitaine  d'infanterie  , 
âgé  pour  lors  d'environ  cinquante  ans, 
grand,  fort  &  robufle.  Il  avoir  vécu 
toute  fa  vie  uniquement  avec  du  pain  $ 
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en  vain  avcit-il  fait  des  épreuves  pouf 
vivre  à  la  vie  ordinaire  de  tous  les 
hommes  5  c'étoit  toujours  avec  danges 
de  fa  vie.  Sa  raifon  le  porta  à  ne  vivre 
que  de  pain  feul  &  unique  5  qui  lui 
faifoit  du  bien  j  il  buvoit  du  vin  5  & 
autres  boiffons ,  affez  raifonnablement. 
Cet  Officier  réfifloit  à  toutes  les  fati¬ 
gues  les  plus  outrées  de  fon  éta t3  fans 
jamais  être  malade  P  ni  incommodée 
J’ai  eu  l'honneur  de  vivre  à  l'Auberge 
à  Sedan  avec  lui  ;  il  fumoit  beaucoup  s 
&  ne  fe  mettoit  à  table  qu'au  deffert* 
pour  ne  faire  fon  repas  qu'avec  du 
pain  &  du  vin  de  Champagne de  fon 
crû  ?  &  nous  prioit  d'en  boire.  Je  lui 
ai  dit  différentes  fois  comme  il  payoit 
le  même  prix  que  nous  *  que  pour  ne 
manger  que  du  pain  ^  il  ne  devoir  pas 
fe  mettre  à  l'Auberge.  Il  me  répondit $ 
que  de  tous  les  tems  la  fociété  avoir 
fait  fes  délices  ,  &  qu'on  ne  fçauroi* 
trop  en  payer  le  piaifir. 

Pourroit-on  relever  affez  les  avan¬ 
tages  des  végétaux  ?  Les  railins  ^  avec 
quoi  l’on  lait  le  vin  ;  le  froment  ^  & 
autres  eipéces  de  grains  3  avec  quoi 
Ton  fait  le  pain ,  ne  font-ils  pas  d& 
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Véritables  productions  végétales*  donc 
nous  nous  nourriffons  tous?  Heureux 
ferions  nous*  fi  nous  nous  affujettiihbns 
à  ne  vivre  que  de  ces  elpéces  ;  les  mala¬ 
dies  &  les  infirmités  iéroient  moins 
connues.  Arrêtons-nous*  en  finiflant* 
fur  les  haricots*  qui  de  tous  les  tems  ont 
été  profcrits*  par  les  différons  attributs 
qu'on  leur  fuppofe.  C'eft  une  légume  pe« 
fan  te*  dit-on  *  indigefte  &  venteufc  ;  fi*  - 
les  animaux  n'en  veulent  pas  manger* 
pourquoi  nous  expofer  à  cette  nourri^ 
ture  *  fi.  elle  l'eft  pour  quelques-uns  ?  La 
légume  eft  extrêmement  avantageufè 
pour  les  pauvres  peuples  y  heureux  fe~ 
roient-ils*  s'ils  en  avoient  fuffifam- 
ment.  L'exemple  rapporté  de  cette  De«* 
moifelle ,  doit  nous  vaincre  fur  les 
préjugés.  Que  les  Goutteux  réfléchit 
fent  fur  les  avantages  qu'ils  trouveront 
dans  le  fecours  des  végétaux*  avec  ceux 
de  l'exercice*  dont  j'efpere  vous  entre** 
tenir  dans  la  Lettre  prochaine. 

J'ai  l'honneur  d'être*  5cce 

A  P*t îrfailles  *  le  3 
Avril  lj  $6. 


520  . 


Sur  la  Maladie 


XIV.  LETTRE* 

Monsieur, 

Je  n'ai  celle.,  dans  la  plupart  de 
mes  précédentes  Lettres,  de  déclamer 
contre  la  vie  molle  &  pareffeufe  ,  à 
caule  de  tout  ce  quelle  enfante  de  nui- 
fîble  à  la^  lanté  de  l’homme  ,  &  à  la 
joui  {Tance  libre  des  facultés,  qu’il  tient 
de  la  nature.  C  eft  un  monftre  ,  que 
1  intérêt  de  nos  jours  devroit  attaquer 
de  tous  côtés  ,  par  la  fobriété,  le  tra¬ 
vail  1  exercice  ,  lî  celui  de  nos  fens 
ne  l’afferviffoit  de  trop  bonne  heure  * 
par  un  joiig,  qu’il  ne  préfente  qu’avec 
l’appas  même  &  la  jouiflançe  du  plai- 
fir  ÿ  de  là ?  nous  ne  réfîftons  plus  à  tous 
ceux  qu’il  nous  offre  3  &  il  en  refaite 
toujours  un  defaut  d  exercice  ,  caufe 
fécondé  &  affuree  de  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  ,  &  fur  tout  de  la  Goutte.  L’hom¬ 
me  opulent  a  rempli  fa  journée  ,  par 
ie  moyen  de  deux  repas  fomptueux  & 
longs 3  de  quelques  parties  de  jeu  ^  ou 
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de  fpeéïacle  P  &  cTua  féjour  confident- 
ble  au  lit;  il  ffa  pas  fait  un  pas  pour 
fa  faute 5  il  s*eft  même  trouvé  clans  & 
hors  fon  lit  ^  fans  avoir  donné  aucun 
mouvement  3  qu'a  Taélion  de  la  toi¬ 
lette.  I/homme  de  cabinet  ert  occupé 
des  affaires  publiques.  À  peine  peut'' 
il  agir  pour  les  iîennes  propres  ?  rhom- 
xne  ailé  vit  dans  Toifiveté  3  les  dames 
enfin  ^  foit  par  état  5  loit  par  goût  5  reff 
tent  chez  elles  ^  &  ne  quittent  le  fau¬ 
teuil  y  que  pour  fe  remettre  au  lit. 

Tel  eft  à  peu  près  3  Moniteur  5  il  faut 
en  convenir  5  le  genre  de  vie  clés  gens 
du  monde  3  deft  aulïi  clans  les  clafles 
différentes ,  qui  le  compoient^  que  fe 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
que  la  Goutte  affiege.  Il  11 'en  efl  pas 
de  même  des  claffes  remplies  par  les 
hommes^  que  les  arts.,  les  métiers., Tin- 
duftrie  5  les  armes  fagri culture  3  la 
peine  enfin  3  &  la  médiocrité  3  tien¬ 
nent  dans  un  mouvement  continuel  y 
&  dans  biffage  dfime  vie  fobre.  Ceux- 
ci  neconnoifïent  pas  la  Goutte  5  &  s’ils 
font  allez,  heureux  pour  échapper  aux 
accidens  du  hazard  ?  fouvent  fruits  du 
métier  5  ils  font  vigoureux  >  clilpos^, 
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agiles  >  &  vivent  îong-tems  :  on  n’em- 
fend  jamais  dire5  un  tel  a  la  Goutte  ^ 
mais  Moniteur  un  tel  a  la  Goutte. 

Il  faut  donc  ^Moniteur  ^  que  le  mou¬ 
vement  du  corps  ,  &  fur  tout  un  mou¬ 
vement  réglé  &  ordinaire  ,  foit  bien 
précieux  à  la  faute,  &  bien  utile  à  la 
confervation  ?  Sans  doute.  Lf  exercice 
efl:  un  des  plus  grands  &  puiffans 
moyens  ,  par  lefquels  on  puiiTe  main¬ 
tenir  une  réglé  égale  &  confiante  dans 
1  économie  animale  ,  il  contribue  à  une 
circulation  exaéle  &  générale  de  tous 
les  fluides  ;  les  humeurs  ont  un  cours 
libre  par  les  voies  qui  leuirfont  defli- 
p.tQ$ 3  &  debarraiTent  les  parties  du 
corps  ,  qui  feroient  incommodées  de 
leur  féjonr. 

Il  faut  cependant  des  bornes  à  tout, 
de  ne  prétens  pas  dire,  que  les  exerci¬ 
ces  violens  foient  avantageux  ;  je  dis, 
au  contraire  ,  qu  ils  font  dangereux» 
Un  chaffeur  paiïionné,  par  exemple,, 
efl  fouvent  dans  fon  lit,  par  les  con- 
féquences  de  1  exces  de  fon  exercice  y 
il  lui  a  valu  un  rhume,  ou  une  fluxion 
de  poitrine  ^  un  rhumatifme  y  d^autres 
accidens  *  parce  que  fon  ardeur  lui  a 
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fait  braver  toutes  les  intempéries  de 
l'air, &  qu'il  ne  prend  aucune  précau¬ 
tion  ,  pour  éviter  la  furprife  du  froid 
dans  le  moment  ,  011  fes  pores  font 
ouverts,  &  pour  fe  fécher  prompte¬ 
ment  3  lî  une  forte  pluie  le  prend  eu 
pleine  chaile. 

La  paume  efl  encore  un  exercice 
suffi  amufant  que  falutaire  ;  il  faut  ce¬ 
pendant  en  craindre  l'attrait  :  on  s'y 
livre  avec  trop  d'ardeur,  on  y  fait  des 
efforts,  on  s'y  extenue  :  ces  extrémités 
font  dangereufes,  &  altèrent  quelque¬ 
fois  le  mieux  conftitué*  Le  mail  a  les 
mêmes  avantages  ,  &les  mêmes  incon- 
véniens  ,  &  j'exhorte  ceux  qui ,  dans 
un  te  ms  très-chaud,  ont  pris  ces  exer¬ 
cices  un  peu  immodérément,  d'éviteæ 
la  fraîcheur  avec  grand  foin.  J'ai  vu 
des  perfonnes  payer  cher  le  plailîr  de 
prendre  le  frais,  étant  toutes  en  fueur. 
Leurs  pores,  qui  étoient  en  liberté  de 
couler ,  fe  refferrent  j  le  fang  étant  ra¬ 
réfié,  tout  à  coup  fe  fige  ;  ils  meurent 
avant  d'être  malades.  Les  mêmes  mal¬ 
heurs  font  arrivés  à  des  joueurs  de 
paume. 

Les  armes  &  la  danfe,  font  dans  les 
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premiers  teins  un  travail  pénible  3  &r 
quelquefois  rebutant  ;  mais  l’un  &  Ta  li¬ 
tre  ne  font  pas  moins  un  exercice  bien 
avantageux;  lï  Ton  peutfe  les  rendre 
famlli  ers  j  ils  dégagent  le  corps ,  ils 
rendent  les  mufcjes  forts  ,  &  les  ten¬ 
dons  fouples ,  ils  font  obéir  les  mem¬ 
bres  ,  pour  toutes  les  attitudes  que  Ton 
veut  prendre  ,  &  facilitent  tous  les 
mouvemens.  On  a  même  vu  ces  exer¬ 
cices  effacer  des  défauts  naturels,  que 
toutes  les  lumières  de  l'art  n'avoient 
pu  reéiifier. 

Allons  ,  Moniteur ,  de  degré  en  de¬ 
gré,  en  parcourant  les  âges.  L’enfant 
eîl  toujours  en  mouvement  r  ies  mena¬ 
ces  l’effraient,  mais  ne  l'arrêtent  point. 
C’en  la  nature  qui  lui  demande  cet  exer¬ 
cice  ,  auffi  vaut-il  mieux  le  laiffer  aller, 
même  avec  le  rifque  de  tomber  ,  que 
de  le  lier  a  la  cltaiie.  L  enfant  devenu 
plus  fort  &  plus  grand,  ne  demande 
qu'à  courir  ;  à  pente  la  leçon  eft-elle 
finie ,  qu  il  eft  déjà  bien  éloigné  de 
l'endroit  où  ell  le  maître.  Le  volant  eft 
en  1  air  ,  le  cercle  roule  ,  le  moine 
tourne ,  ex  cent  autres  jeux  de  cette  et 
•péce.  Il  prend  infenfiblement  de  la 
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Force  &  de  l'agilité.  Tous  ces  petits 
exercices  le  rendent  capable  de  plus 
grands  \  &  il  y  fait  des  progrès  ra-* 
pides.  Mais  en  prenant  un  état  dans 
le  monde  3  il  néglige  fes  exercices  3  fa, 
force  &:  fon  aétion  déclinent  3  les  mem¬ 
bres  fe  roidiflentj  les  humeurs  sèaccu- 
muient  j  &  font  amas  3  les  maladies  fe 
déclarent ^  la  Goutte  V attaque.  Le  voilà 
au  printems  de  fon  âge  3  déjà  avec  les 
infirmités  3  qui  font  le  partage  de  la 
vieillefTe  3  &  elles  ne  feront  qif accroî¬ 
tre  ..s’il  11e  reprend  l'exercice  qu'il  a  voit 
quitté. 

J'ai  connu  de  jeunes  gens  5  dès  l'age 
de  vingt  &  vingt-cinq  ans  3  avoir  la 
Goutte.  Hoffman  nous  rapporte  en 
avoir  traite3  à  Tâge  de  dix-huit  ans  y. 
une  des  plus  aiguës  &  des  plus  lon¬ 
gues.  Un  jeune  homme,  à  fâge  de 
vingt-cinq  ans  3  était  de  la  greffe ur 
la  plus  énorme  &  la  plus  confîdérable 
dont  on  puifie  fe  faire  une  idée.  Il 
étoit  fils  unique  3  riche  $.  mais  l'on  état 
alarmait  fes  parais  3  que  leur  tcnclreffe 
mal  entendue  avoit  engagé  à  tenir  leur 
fils  fans  celle  fous  leurs  yeux,  Il  eut 
enfin  une  attaque  de  Goutte  ,  qui  l’eff 
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fraya  lui-même  :  il  prit  fon  parti  3  ëïl 
cherchant  fon  remède  dans  l'exercice* 
Le  lundi  ,  il  jouoit  à  la  paume  5  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures  de  la  ma¬ 
tinée  j  le  mardi  *  il  donnoit  le  même 
tems  à  jouer  au  mai!  ;  le  mercredi  5  il 
alloit  à  la  chafle  j  il  montoit  k  cheval 
le  jeudi  j  le  vendredi,  il  faifoit  des  ar¬ 
mes  ;  le  famedi ,  il  alloit  à  pied  à  une 
de  fes  terres  ,  éloignée  d'envi  ton  trois 
lieues 3  &  en  revenoit  le  dimanche  3 
auffi  à  pied.  Le  remède  fut  fî  bon  , 
qu  au  bout  d'un  an  &  demi  ,  il  fe 
trouva  d'une  taille  très-ordinaire.  Il  fe 
maria.  Il  a  conlervé  les  exercices,  qui 
lont  débarraffé  des  humeurs,  dont  il 
etoit  engorge ,  &  d  une  rnafle  prefque 
informe ,  il  lé  fît  un  homme  difpos  & 
vigoureux ,  qui  a  été  après  en  parfaite 
famé. 

L  exercice  ,  IVïonfieur  ,  éloignera 
toujours  les  attaques  de  la  Goutte  ,  foit 
quelle  fe  difpolè  à  venir  ,  foit  qu'on 
1  ait  laide  venir.  J'ai  vu  des  Officiers 
avoir  la  Goutte,  pendant  le  repos  de 
la  paix.  Cette  maladie  n'exiftoit  en 
eux  que  par  un  défaut  d’exercice  ;  la 
guéri e  étantfurveaue,  ils  ont  été  obligé 
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de  s’y  rendre  ;  les  mouvemens  *  l'exer¬ 
cice, -on-t  été  alors  d'obligation  ,  la 
Goutte  s'eft  diffipée  ;  c'en  étoit  affez 
pour  faire  valoir  auprès  d'eux  les  a  van» 
tages  de  l'exercice.  Mon  attention  ,  à 
la  fin  de  la  campagne  ,  étoit  de  leur 
recommander,  pour  le  tems  de  la  gar» 
nifon  ,  fur  tout  de  monter  beaucoup  a 
cheval.  Ceux  que  mes  avis  perfua- 
doîent  ,  échappoient  aux  nouvelles 
attaques;  ceux  qui  les  négligeoient,. 
en  étoient  accablés,  &  paffoi ent  prel- 
que  l'hiver  dans  les  tourmens. 

Voici  encore  d'autres  exemples  que 
m'ont  fourni  quelques  Officiers,  fut 
les  inconvéniens  du  défaut  d'exercice. 
J'en  ai  vu  quelques-uns,  demander  & 
obtenir  des  retraites  ,  après  uiifervice 
allez  long  ,  pour  mériter  de  prendre 
du  repos.  Mais  ce  repos  coûte  cher. 
En  fe  repofant,on  néglige  l'exercice 
&  le  mou  vemen  t,ia  tranfpiration  celle, 
la  peau  devient  dure  &  ridée ,  les  ca¬ 
naux  fécrétoires  fe  bouchent,  les  hu¬ 
meurs  accumulées  font  amas,  les  mem¬ 
bres  fe  roidilTent,  toutes  les  parties  du 
I  corps  font  en  foufifrance,  on  n'a  de 
mouvement  que  par  le.fecours  d'au? 
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truî  ;  le  lit*  le  fauteuil  &  les  coulîînS1 
deviennent  précieux;  enfin  la  Goutte 
paroiî  *  avec  tous  fes  caprices  &  fes 
douleurs^  on  eft  perclus  *  &  on  eft  cul* 
de*  jatte  *  juf qu'au  moment  où  la  mort 
vient  délivrer  de  tous  les  maux.  Que 
de  fois ^  Moniteur*  j'ai  été  témoin  de 
ces  fâcheux  effets  d'un  trop  grand 
repos  5  &  du  défaut  d'exercice  ! 

Vivre  dans  un  repos  lâche  *&  en  ne* 
mi  de  tout  exercice  *  eft*  fans  contre¬ 
dit,  une  caufe  aiTurée  de  beaucoup  de- 
maladies  ,  &  fur  tout  de  la  Goutte* 
Mais  paffer  d'un  exercice*  dont  le  corps 
avoir  fait  habitude  *  à  un  repos  total  * 
eft  encore  un  motif  plus  sur  &  plus 
prompt*  pour  des  attaques  de  cette 
maladie.  J'ai  vû  *  car  j  ai  des  exemples 
de  toutes  les  efpéces  *  j'ai  vû*  dis-je*, 
des  hommes  palier  d'un  état  *  qui  les 
tenoit  fans  celle  dans  un  mouvement 
continuel*  où  ils  fe  portoient  bien* 
dans  un  état  *  qui  leur  demandoit 
du  repos*  &  être  attaqués  prefque  fur 
le  champ*  d'une  Goutte  mutine  &■ 
dangereuse.  Il  eft  bien  rare*  dans  ce 
cas,*  que  Les  jours  du  malade,  foi  eut  bien 
longs  ;  quand  les  relions  ceflent.de 


de  la  Goutte .  22(); 

|ouer  ,  les  membres  fe  nouent  ,  &  tou¬ 
tes  les  autres  facultés  s'interceptent. 

L'exercice  eft  fi  important  à  la  fan  té, 
qu'il  aide  aux  digefiions ,  &  que  fans 
lui  ,  il  n’y  en  a  jamais  de  parfaitement 
bonnes  ^  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
Phyiicien  de  nos  jours  ,  que  1  exercice 
'  étoit  un  fécond  eflomac.  Pour  moi  ,  je 
dis  qu'il  en  efi  le  protecteur  ,  l'ami, 
l'agent  ,  le  libérateur  ;  que  par  lui  tou¬ 
tes  fes  fondions  font  libres  &  faciles, 
que  fans  lui  ,  elles  font  imparfaites  &c 
infidèles*  En  un  mot  ,  l'exercice  efl 
aufii  bon  pour  préparer  l'eftomac  à  re¬ 
cevoir  des  ali  mens  ,  qu'à  les  digérer. 
C'eii  de  cette  vérité,  lans  doute,  qu'efl 
venu  ce  propos  connu  de  tout  le  mon¬ 
de  :  Je  vais  faire  un  tour ,  pour  gagner 
de  l’appétit* 

Vous  m'objeélerez.  Moniteur, que 
tout  le  monde  ne  peut  pas  fe  procurer 
de  l'exercice  j  que  les  gens  de  cabinet 
font  obligés  de  refter  fur  les  papiers 
|  &  fur  les  livres  ;  que  l'hiver  n'eft  pas 
un  tems ,  où  les  promenades  paillent 
avoir  lieu  j  qu'enfin  il  fe  préfente  des 
obflacles ,  qui  empêchent  l'exercice  au 
i  moment  où  ïq n  voudrait  en  faire. 
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répons  à  ces  obje&ions,  que  les  hom¬ 
mes  de  cabinet,  trouvent  toujours  le 
teins  de  chercher  un  delaffement  ne- 
ceflaire  aux  opérations  de  leur  efprit  j 
au  lieu  de  le  prendre  dans  le  jeu  ,  ils 
n'ont  qu'à  fe  pratiquer  des  exercices 
dans  leur  maifon  ;  cet  expédient  remé¬ 
diera  aux  inconvéniens  de  l'hiver.  J'ai 
connu  trois  Avocats  célébrés  ,  qui 
étoient  liés  de  la  plus  étroite  amitié  , 
&  étoient  tous  trois  de  l'age  d  environ 
cinquante  ans  ;  l'un  d'eux  avoit  eu  plu¬ 
sieurs  attaques  de  Goutte,  à  trente  ans  j 
il  ne  s'en  reffentoit  point  en  aucune 
façon.  Tous  trois  s^ét oient  impofés  un 
fervice  journalier  ,  &  ils  y  étoient  fi 
exa 61s  ,  que  rien  au  monde  ne  les  en 
auroit  détourné.  Ils  étoient  dans  leur 
cabinet  dès  cinq  heures  du  matin  au 
plus  tard  ,  été,  comme  hiver  ;  iis  tra- 
vailloient  jufqu'à  une  heure  avant  le 
dîner,  qu'ils  fortoient  pour  fe  prome¬ 
ner;  après  diné  ^  ils  reprenoient  le  tra¬ 
vail,  jufqu'à  fix  heures,  félon  que  le 
tems  les  y  invitoit.  Quand  la  faiion  ou 
le  mauvais  tems  leur  profcrivoit  la 
promenade,  ils  fe  rendoient  chez  ce¬ 
lui  des  trois  qui  avoit  eu  la  Goutte  ; 
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ïi  avoit  fait  placer  un  billard  dans  une 
pièce  de  fon  appartement  j  là  ils 
j^uoient,&  prenoient  l'exercice,  que 
la  promenade  leur  refufoit.  Je  les  ai 
vus  jouir  de  la  meilleure  fauté. 


Outre  le  billard  ,  jeu  amufant  & 
templi  d'adreffe,  mais  malheureufe- 
ment  abandonné,  il  j  a  un  autre  moyen 
de  fe  procurer  de  1  exercice  chez  foL 
Je  dis  particulièrement  des  merveilles 
de  celui-ci,  par  fes  bons  effets ,  fur  les 
gens  accablés  de  rhumatifmes  ,  de 
Goutte,  &  d'autres  infirmités,  à  qui 
j'avois  recommandé  d’en  faire  ufage  ; 
c'eft  le  tour.  D'abord  c'eft  un  travail 
pénible ,  jufqua  ce  qu'on  y  foit  formé  ; 
ton  gâte  beaucoup  de  bois,  beaucoup 
d'outils  ,  mais  infenfiblement  on  s'y 
rend  familier,  &  ce  travail  devient  un 
plaifir.  Par  cet  exercice  ,  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  font  en  mouvement  :  les 
pores  ouverts,  facilitent  l'écoulement, 
&fourniffent  une  entière  tranfpiration, 
les  mufcles  &  les  tendons  ont  un  jeu 
égal ,  &  cette  aétion  leur  rend  toutes 
leurs  forces.  X/amufement,  rend  aiiilî 
la  fanté  à  celui  qui  l'a  perdue,  ou  lui 
conferve  celle  qu'il  a,  C’eft  par  ce 
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moyen  que  jouiflent  long-tems  de  la 
leur  5  tant  d’hommes  confacrés  à  Dieu3 
à  qui  les  régies  aufieres  de  leur  Qrdfe^ 
interdifent  jiifqu'àTufage  de  la  parole  7 
ils  font  dédommagés  de  tant  de  pri¬ 
vations  ^  par  le  tour  5  où  ils  voyent  fe 
former  ?  fous  leurs  mains y  cent  petits 
chefs-d'œuvre  5  d'une  délicatelle  & 
d'une  adrelfe  infinie. 

Croyez-vous  ?  Moniteur  ^  qu'il  fe- 
toit  fî  ridicule  de  propofer  aux  Dames 
de  s'adonner  à  cet  exercice  chez  elles  ? 
Je  ne  vois  ,,  à  réalifer  cette  idce  ^  que 
beaucoup  deraifon  &  de  fageffe;  elles 
ont  bien  plus  d'adreffe  &  de  goût  que 
les  hommes  :  leurs  ouvrages  feroienî 
plus  fins  &  plus  délicats  ce  feroient 
autant  de  mignaturcs  ;  pour  la  propor¬ 
tion  des  forces  ^  on  leur  feroit  faire 
des  tours  &  des  outils  plus  petits.  Je 
ne  plaifante  pas  ^  Moniteur  ;  une  douce 
tranfpiration  qu'elles  fe  procureroient* 
débarralîeroit  la  nature  du  poids  des 
humeurs  qui  l'oppriment ,  &  dont  elles 
font  amas  dans  le  fauteuil  ?  qu'elles 
habitent  fans  celle  ;  leur  elfomac  re- 
prendroit  la  liberté  de  fes  fondions, 
U  fe  fortifieroit  s  en  un  mot  ^  elles 

vivraient 
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vivroient  avec  moins  d'infirmités.  Prê¬ 
tiez  ma  doctrine  5.  Monfieur  3  perfua- 
dez y  fur  tour  3  c'eft  votre  talent  3  vous 
rendrez  aux  Dames  plus  de  ierviees  3 
ou  prefque  autant  3  que  Part  de  guérir  : 
s  il  vous  faut  des  exemples  3  quelque¬ 
fois  ils  entraînent  y  en  voici  un  3  d'a¬ 
près  lequel  y  il  faut  abfblument  le  ren* 
dre. 

Une  Dame  de  diffindtion  étoit  obif* 
gee 3  par  état3  de  tenir  maifon  3  d'avoir 
toujours  table  ouverte  3  grand  jeu  3  & 
faire  face  à  l'un  &  à  l'autre.  Cette 
obligation  avoir  fait  mettre  de  côté 
tous  fes  amufèmens  .  &  fur  tout  3  tou¬ 
tes  fortes  d  exercices.  Sa  fanîé  fut  bien¬ 
tôt  altérée  y  les  aétionj  du  corps  &  des 
membres  devinrent  impuiflantes  3  le 
fommeil  1  abandonna  3  les  fbuffrances 
de  toutes  parts  Paffiegerent  3  chaque 
jour  3  en  un  mot  3  étoit  un  chemin 
confîdérable3  qu'elle  faifoit  vers  le  tom-, 
beau.  Elle  fit  fës  réflexions  5,&  prit  un 
parti  ferme  3  &  bien  réfol u.  Sa  fïtua- 
tion  étoit  d'autant  plus  fâcheufe  3 
qu'elle  ne  pouvoir  point  aller  en  voi¬ 
ture  3  ni  monter  à  cheval  3  encore  moins 
aller  à  pied.  L'expédient  qu'elle  ima^ 
'  '  ¥. 
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gimr,:  Fut  de  faire  faire  un  métier 
bas  j  elle  le  fit  placer  chez  elle  ,  prit 
un  maître  5  pour  lui  apprendre  ce  tra¬ 
vail  qui  ,  à  la  vérité  ,  fut  pénible  dans 
le  commencement  j  mais  elle  brava 
aiiement  cet  obflacle,  malgré  fes  tour- 
mens  , &  continua  l'exercice  qu'elle 
s'étoit  impofé.  Petit  à  petite  fes  jam¬ 
bes  5  pieds  ^  bras  &  mains  ?  reprirent 
la  liberté  de  l'aéHon,  les  forces  font 


revenues  ,  &  la  lanté  s^efl:  parfaitement 
rétablie  :  mais  elle  n'a  point  oublié’ 
qu’elle  la  devoit  à  l'exercice  ;  elle  le 
continue  ,  elle  va  à  la  promenade  exac¬ 
tement  tous  les  jours  ,  elle  vit  fobre* 
ment.  Ceft  d'elle-même,  Monfieur, 
que  je  tiens  l'exemple  que  je  viens  de 
vous  rapporter.  J'ai  l'honneur  de  lavoir 
quelquefois,  &  de  manger  avec  elle  ; 
elle  eft  très-conftante  dans  ce  régime. 
Je  n'ai  qu'une  réflexion  à  ajouter, qui 
efl  que  le  métier  de  bas,  exerçant  eu 
même  tems,  toutes  les  parties  du  corps, 
il  faut  qu'elles  fe  prêtent,  &  qu'elles 
agiffent  \  par  là,  le  fuperflu  des  hu¬ 
meurs  fe  porte,  de  toute  nécelîité,  à 
toute  laiurface  de  la  peau,  il  y  trouve 
une  iffue  dans  les  pores ,  qui  font  ou- 
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verts  ,  &  débarraffe  les  corps  des  caiifes 
de  maladie. 

Vous  connoiffez  vous-même  ,  Mon¬ 
iteur,  &  plus  particulièrement  qu'un 
autre,  les  avantages  de  Texerciee  du 
cheval  ;  ce  n'eft  pas  fans  fondement 
qû'on  l'indique  aux  malades,  aux  gout¬ 
teux  fur  tout  j  l'expérience  juftifie  tous 
les  jours ,  combien  il  eft  avantageux  de 
le  prendre.  On  connoît  très- peu  d'E- 
euyers  qui  ayent  la  Goutte ,  je  parle 
de  ceux  qui  montent  journellement  à 
cheval ,  pourvu  que  l'excès  de  la  table* 
n'en  faffe  point  l'abus.  Les  Dames  de- 
Vrpient  le  pratiquer  plus  fou  vent. 

Mais  il  y  a  un  autre  exercice  bien 
familier,  auquel  on  ne  réfléchit  pas, 
&  qui  cependant  eft  d'une  bien  gran¬ 
de  conféquence  :  c'eft  l'aétion  de  fe 
chauffer  &  de  fe  déchauffer  loi-même  , 
de  mettre  fcn  col,  enfin  de  prendre  la 
peine  de  s'habiller.  Femmes  de  cham¬ 
bre  ,  valets  de  chambre  y  laquais  ,  que 
de  rort  vous  faites  à  vos  Maîtres  ,  en 
fervant  ainiî  leurs  volontés  i  Ah ,  Mon¬ 
iteur  ,  chauffez-vous ,  &  déchauffez- 
vous  vous  même  $  fongez,  s'il  vous 
plaît,  que  cette  aifipn  ,  fi  Ample  & 
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fi  courte  3,eft  d'un  prix  infini  3  pour 
ru! âge  libre  de  toutes  les  parties  de 
votre  corps  ;  qu'il  n'y  a  rien  dans  cette 
a  cil  on  j  qui  ne  (bit  un  mouvement 
general  de  la  part  des  mufcles  5  .&  des 
ligamens  de  toutes  les  articulations  -, 
&  que  il  vous  la  négligez  r  les  extré¬ 
mités  ^  fur  tout  les  inférieures  ?  de¬ 
viennent  roides^  à  ne  pouvoir  plus ie 
plier»  Ne  me  répondez  pas  que  vous 
perdrez 5  à  fuivre  mon  confeil  5  une 
grande  incommodité  3  que  vous  êtes 
alerte  &  difpos  ^  que  vous  montez  à 
cheval ,  &  que  cet  exercice  . fupplée  à 
celai  que  je  vous:  recommande,  Dé¬ 
trompez-vous  ^  Moniteur  5  cet  exercice 
du  cheval  9  quelque  accoutumé  que 
vous  y  foyez  5  quelque  excellent  qu'il 
foit5.  fatigue  quelquefois  ;  l'heure  du 
repos  arrive  on  vous  deshabille on 
vous  met  au  II t  ^  fans  prefque  aucun 
mouvement  de  votre  part  jJe  corps 
prend  au  lit  une  ligne  droite  <,  qu'il 
garde  tant  que  le  repos  dure  y  elle  ne 
s'interrompt  pas  même  par  votre  ha¬ 
billement  5  pour  lequel  vous  ne  faites 
que  tendre  les  jambes  à  votre  valet  de 
chambre  5  pendant  tout  ce  teins -là. 
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les  membres  &  les  ligamens  des  par¬ 
ties  fe  roidiflent5  celles  des  vertébrés 
ïfobéiHent  plus  3  &  les  flexions  de¬ 
viennent  impuiflantes.  Vous  ne  vous 
en  appercevez  pas  ^  me  dites-vous? 
D’accord  y  mais  vous  vous  en  apper- 
cevrez  ^  à  mefure  que  vos  îuftres  s’ac¬ 
cumuleront  les  uns  fur  ies  autres  y  vous 
direz  alors  ^  mais  injuflement  5  que- 
c’efl:  un  effet  du  poids  de  vos  années^, 
tandis  qu’il  ne  le  fera  que  de  votre 
négligence.  Un  mot  va  donner  du  joui 
à  ce  que  je  dis. 

Laetion  de  fe  chauffer  5  &  de  fe 
déchauffer^  exige  de  fe  bailler  &  de  fe 
plier  ;  par  ce  mouvement 5  les  mufcles 
du  bas- ventre  font  en  contraftion  5  & 
gardent  une  force  élaftique^  de  même 
que  ceux  du  thorax  j  mais  lî  ce  jeu  fe 
trouve  négligé  .>  les  mufcles  ^  qui  IV 
voient  r  deviennent  roides^  ainfi  que 
le  diaphragme  5  qui  gêne  la  refpiration5. 
au  moindre  mouveraent  qu  on  efl  obli¬ 
gé  de  faire  ,,  pour  fe  bailler  &  fe  rele- 
ver  5  fur  tout  étant  allis.  Cette  habitude 
exercée  ?  efl  d’autant  plus  utile  5  que 
par  faélion  des  mufcles  y.  elle  oblige 
les  fluides  aux  fécrénQns^  &  à  la  liberté 
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de  routes  les  parties.  Rien  n’eft  à  né¬ 
gliger  5  Monfieur  5  pour  Tagilité  de 
toutes  celles  de  notre  corps  j  on  n’a 
que  trop  d’occafions  étrangères  pour 
en  déplorer  la  perte  «,  fans  nous  en 
procurer  nous-mêmes  3  dont  nous  fi- 
nilfons  par  nous  en  repentir. 

En  un  mot  y  Monlieur  5  la  nature 
nous  demande  de  Texercice  ^  il  eft  fon 
ami  dans  tous  les  cas.  Je  finis  par  un 
détail  anatomique.,  mais  fuccint5  des 
bons  effets  qu’elle  en  retire.  Les  muf- 
cles  &  les  fibres  charnus  prennent  de 
la  force  &  du  reffort  $  le  cœur.,  les  ar¬ 
tères  acquerent  le  degré  d’aétion  &  de 
vigueur  5  qui  leur  eft  néceffaire  j  les 
globules  du  fàng  fe  fubtilifent  fufti- 
îàmment^  les  fécrétions  font  exaétes* 
&  réglées  par  la  circulation  des  hu¬ 
meurs  j  dont  les, qualités  n’auront  rien 
d’incompatible  à  la  fanté  ;  &  de  tout 
cela  5  il  en  réfultera  fans  ceffe la  plus 
importante  de  toutes  les  excrétions^ 
c  eft  celle  qui  fe  fait  par  tranfpiration 
ïnfenfible  moyen  sûr  de  maintenir 
en  bon  ordre  5  l’économie  animale  5  & 
de  prévenir  la  plus  grande  partie  des 
maladies  5  la  Goutte  lur  tout  5  qui  étoit 
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mon  objets  dans  tout  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  dans  cette 
Lettre  ,  &  dans  les  precedentes  :  trop 
heureux  %  fi  en  vous  faifant  part  de 
mes  idées  ,  fai  pu  remplir  les  vôtres 
&  vous  mettre  en  état  de  prévenir 
cette  maladie.  Yous  en  connoifTez  tou- 


tes  les  conféquences3&  tous  les  dan¬ 
gers  3  ils  font  plus  ou  moins  confidé- 
tables  5  fui  van  t  Tétât  des  perfonnes  qui 
en  font  affligées  3  &  fuivant  le  mo¬ 
ment  où  les  douleurs  les  affîegent.  Un 
Général  d'armée,  par  exemple  ,  un 
Officier  général  3  eft  quelquefois  faijî 
de  ce  mal  3  à  Tin  fiant  le  plus  précieux  r 
il  ne  peut  ni  réfléchir  ,  ni  agir.  L'ar- 
mée  ennemie  ,  qui  furveille  ,  profite 
de  la  circonflance.  N'a-î-on  pas  vu 
Charles  Quint  ,  dont  Tannée  venoit 
d'être  furprife,  obligé,  tout  abîmé  de 
Goutte  &  de  douleurs  ,  de  fe  fauver 
fur  une  monture  à  poil  ^  pendant  plu- 
fieurs  lieues  l  Pireus  Empereur  des 
Perfes,  ordonnoit  à  tous  fes  Sujets  de 
faire  un  travail  ou  un  exercice  ,  pro¬ 
portionné  à  tous ^  avant  de  prendre 
leur  repas  ,  parce  que  ,  dîfctit  ce  Prin¬ 
ce,  tous  mes  Sujets  font  forts  &  ro*> 
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huftes  j  &  jamais  infirmes.  Vous  coït-' 
rez  une  carrière,  Moniteur  ,  qui  tient 
beaucoup  à  ma  derniere  réflexion  j.  je 
vous  le  répété  3  éloignez  d'elle, tout  ce 
qui  pourroit  en  altérer  la  durée  ,  la 
gloire  &  la  fatisfaélion  Cependant  il 
eft  à  propos  de  vous  dire  un  mot  de 
la  crampe  relative  à  la  Goutte. 

Notre  nature  ,  Moniteur,  eft  encore 
fujette  à  certains  accidens  ,  à  certains 
mouvemens  convulfifs  ,  &  extrême¬ 
ment  douloureux  5  que  les  Auteurs  ont 
nommé  Goutte-Crampe, 

La  crampe  eft  un  mouvement,  oa 
un  engourdiftement  convullîf  ,  qui 
prend  iubitement  ,  &  qui  fait  fouffrir  5 
mais  dont  les  accès  font  moins  dou¬ 
loureux,  moins  fréquens,  de  moindre 
durée  aux  uns,  longs ,  fréquens  &  cruels 
pour  d'autres. 

Les  accès  de  la  crampe  prennent 
depuis  ie  col  jufquaux  extrémités  des 
doigts.  Quelquefois  cette  cruelle  ma¬ 
ladie  prend  à  la  mâchoire  ,  &  la  met 
en  convullion ,  &  eft  accompagnée  des 
douleurs  les  plus  aiguës.  Elle  attaque 
indiftinélement  le  bras,  ravant-brast 
le  poignet  *  les  doigts  ,  U  tronc,  la 
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cuîïïe  ,  la  jambe  ,  les  pieds  ,  les  doigts 
des  pieds. 

Ce  genre  fingtilier  de  maladie  ,  fi 
ordinaire  y  &  cependant  fî  peu  réfléchi, 
par  rapport  à  fes  caufes,a  été  défini 
par  peu  d’Auteurs  ,  &  ne  s^efl  pas  at¬ 
tiré  de  leur  part, toute  1  attention  que 
fes  terribles  effets  fembloient  devoir  lut 
faire  partager  du  moins  avec  toutes  les 
autres  maladies.  La  crampe  efl  un  préli¬ 
minaire  de  la  Goutte.  Tout  le  régne  ani¬ 
mal  efl  fujet  à  fes  accès  cruels  $  mais 
les  accidens  en  font  quelquefois  li 
cruels  &  fl  longs,  que  l’homme  le  plus 
foct  peut  à  peine  les  fupporter.  Le 
genre  de  tourment  qu’on  éprouve  dans 
cette  contraction,  efl:  fi  violent,  qu'on 
a  vû  des  hommes,  dont  les  pieds  fe 
tordent  au  point,  que  la  pointe  du 
pied  vient  en  dedans,  &  le  talon  en 
dehors.  Les  douleurs  qui  fuivent  de 
femblables  accidens  ,  arrachent  au# 
patiens  des  cris ,  qui  font  frémir  ceu# 
qui  font  témoins  des  convulfîons  dont 
ils  font  agités. 

J’ai  connu  un  Chirurgien  très-ha¬ 
bile  ,  grand,  robufle,  &  bien  fait,  de 
l’àge  de  trente  à  trente-cinq  ans, qui 
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n'avoit  jamais  eu  cTautre  maladie  que 
la  crampe  :  elle  lui  prenoit  de  loin  en 
loin  5  c'eft-à-dire  *  trois  ou  quatre  fois 
par  an  ;  mais  les  accès  en  étoient  fi 
violens  *  &  en  même  tems  fi  doulou¬ 
reux  ^  que  dans  les  convulfions  qu’ils 
occafionnoient*  il  falloit  plufieurs  per- 
fonnes  pour  contenir  un  feul  membre  ; 
on  étoit  oblige  de  lui  faire  des  dou- 
loirs  &  des  contours  de  bandages  *  aux 
cuiffes  *  aux  jambes  *  &  dans  toute 
Te'tendue  des  bras  *  tels  qu'on  en  auroit 
fait  pour  des  fraétures.  Les  laignées 
&  les  narcotiques  le  tiroient  d'affaire* 
mais  ce  n'étoit  qu'après  avoir  éprouvé 
des  tourmens  inexprimables. 

Quelle  eft  la  caufe  qui  produit  des 
effets  fi  bizarres  &  fi  terribles  ?  Ou  eft- 
elle  ?  Efl-elle  dans  les  fluides  *  ou  dans 
les  folides  ?  Doit-on  l'attribuer  uni¬ 
quement  à  la  plénitude  &  à  l'engor¬ 
gement  des  vaiffeaux*  qui  font  multi- 
pu  és  à  l'infini  dans  le  corps  des  muf- 
cles  ?  Ce  font  autant  de  problèmes  *  qui 
font  encore  à  réfoudre.  Il  eft  probable 
que  la  plénitude  &  l'engorgement  des  s 
vaiffeaux  y  a  bonne  part*  puifque  lai 
i&ignée  eft  un  des  remèdes.  Il  ne  reflll 
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pas  moins  que  c'eft  un  agacement, 
une  irritation  dans  le  genre  nerveux  „ 
fi  fujet  à  l'irritabilité  &  aux  convul- 
fions,  puifque  les  narcotiques,  en  dé¬ 
tendant  le  genre  nerveux  ,  calment 
auffi  les  douleurs  de  la  crampe.  Mais 
ces  mouvemens  convulfifs,  cette  con-» 
traélion,  peuvent  être  auffi  produits 
par  l'humeur  mucilagineufe  ,  dont 
toutes  les  fibres  du  corps  des  mufcles 
font  enduits. 

J'ai  vu  un  Soldat  fort  fujet  à  cette 
maladie  ,  dont  les  accès  étoient  fort 
fréquens ,  &  pour  le  moins  auffi  dou¬ 
loureux  que  ceux  dont  j'ai  parlé  pré¬ 
cédemment  y  le  cric  &  la  mouille  n'au- 
roient  pas  produit  de  plus  fortes  con- 
traélions  $  les  membres  du  patient  s'en 
tordoient  ,  &  s'en  roidiffoient  d'une 
étrange  façon ,  au  point  que  plufieurs 
perfonnes  ne  pouvaient  le  tenir.  Ce 
que  j'imaginai  de  mieux  dans  la  cir- 
confiance ,  fut  de  1  ui  ordonner  les  bai  ns 
chauds ,  &  les  bouillons  doux  ,  avec  les 
têtes  de  pavots  :  fa  femme  ,  qui  étoit 
blanchifleufe ,  lui  procuroit  ces  fecours, 
avec  bien  de  Taffeétion.  Un  remède 


plus  fimple,  l'ufage  du  lait,  le  délivra 
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des  atteintes  cruelles  de  ce  mal ,  dont 
il  ne  fe  reffentit  pas  tout  le  teins  qu  il 
fut  fidèle  à  ce  régime  ,  ce  qui  dura  plu* 
fieurs  années  ,  au  bout  defquelies  ce 
Soldat  Tayant  difcontinué,  &  ayant 
perdu  fa  femme,  fa  crampe  le  reprit  * 
&  le  fit  enfin  périr* 

Le  froid  eft  une  des  caufes  ,  au 
moins  occafionnelle  ,  de  la  crampe  ; 
j'en  ai  éprouvé  moi-même  l'effet,  par 
cette  caufe.  Il  eft  des  cas, où  il  eft  diffi¬ 
cile  de  s'en  garantir. 

La  preuve  en  eft  continuellement 
fous  les  yeux.  Dans  les  tems  les  plus 
chauds ,  nombre  de  perfonnes  vont  fe 
baigner ,  foît  pour  fe  laver ,  foit  pour 
le  feul  plaifir  de  nager  &  de  plonger. 
Quelque  chaude  qu’on  puifle  fuppofer 
l'eau  ,  fa  fraîcheur  fouvent  faifit ,  & 
fait  une  crifpation  au  corps  des  mufi- 
clés ,  ainfi  qu'au  genre  nerveux ,  ra¬ 
lentit  l'aélion  de  fyftole  &  de  diaftole5 
au  point  qu'il  fe  fait  un  reflerrement 
des  ventricules  du  cœur ,  qui  concen¬ 
tre  toute  efpéce  de  fluides.  Les  per- 
fonnes  failles ,  perdent  alors  î'aétion 
de  leur  corps ,  par  les  crampes ,  & 
Ibuvent  y  iuçcombeat,  Le  rapport  d$ 
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ceux  qu'on  a  arrachés  au  péril  de  fe 
noyer  ^  confirme  ce  que  j'avance  à  cet 
égard. 

Dans  toutes  les  cîrconflances  ima¬ 
ginables  5  en  tout  lieu  3  en  fanté  com¬ 
me  en  maladie  5  au  lit  -,  à  la  ville  ^  à  la 
campagne  3  dans  le  repos ,  même  dans 
le  mouvement  ^  la  crampe  fur  prend  s 
'  fans  s'annoncer  par  aucun  fymptome5 
fait  crier  &  fouffrir  plus  ou  moins.  Le 
feul  moyen  de  s'en  délivrer  prompte¬ 
ment  3  efl  le  mouvement  &  le  frotte¬ 
ment. 

Ceux  qui  connoifTent  la  pofition 
des  mufcles  5  peuvent  abréger  leurs 
foufifrances  5  en  les  ramenant  à  leur 
état  naturel  ,  &  en  les  y  contenant. 
Dans  cette  contraéiioçi  5  le  corps  char¬ 
nu  des  mufcles  3  fait  boffe  ^  pour  re¬ 
filer  au  tiraillement  que  font.,  en  tout: 
fens  5  les  fibres  des  tendons  5  à  l'origine 
&  à  l'infertion  des  mufcles  affeètés* 
Chacun  3  de  fon  côté5  tirant  avec  une 
égale  violence  9  le  corps  des  mufcles 
fe  roidit  5  pour  réfîfler  à  ce  tiraille¬ 
ment  5  &  fe  gonfle  j  de  là  les  douleurs 
étonnantes  qu'on  reflent. 

u'on  imagine  une  branche  récem- 
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ment  coupée,  &qui  conferve  encore 
affez  de  fève  pour  pouvoir  être  pliée, 
avec  un  peu  d’effort  ;  en  rapprochant 
les  deux  extrémités ,  pour  la  courber 
en  demi-cercle  ,  on  voit  que  toutes  les 
fibres  du  bois  fe  roidiffent  finguliere- 
ment,  &  que  chacune  d’elles  tire  avec 
violence  de  fon  côté,  pour  réfifter  à 
la  courbure  ;  la  partie  fupérieure  du 
demi-cercle  fe  gonfle,  &  fait  boffe. 
Qu’alors  on  appuie  fur  cette  partie  fu- 
périeure,  en  lâchant  doucement  les 
deux  extrémités,  cette  branche  fe  re¬ 
mettra  dans  fon  état  naturel. 

Telle  efl  l’idée  que  je  me  fuis  for¬ 
me  de  Taéïion  des  mufeles  5  dans 
Tétât  de  la  crampe  $  auiîî  quand  j*en 
fuis  furpris ,  je  mets  la  main  fur  le 
corps  du  mufcle ,  qui  fait  boiTe^  j'ap¬ 
puie  fortement  y  en  mettant  la  partie 
dans  la  pafition  qui  convient  le  mieux 
a  la  propre  direction  des  mufeles.  Par 
ce  moyen  ,  j'abrège  mes  douleurs  5  & 
j  évité  de  me  donner  le  mouvement 
que  je  ferois  oblige  de  faire  3  fi  je  n'en 
ufois  pas  de  cette  maniéré  ^  ainfî  que 
de  lortir  du  lit  dans  les  tems  froids. 
Il  ni  cil  arrive  fouvent  de  faire  ceffer 
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de  cette  maniéré  mes  douleurs  ?  dans 
des  cas  même  où  le  corps  des  jumeaux 
fe  portoit  fur  le  tendon  d' Achille  5  ou 
aux  jarrets. 

J'ai  vû  5  Moniteur  j  une  infinité  de 
gens  attaqués  de  la  Goutte  5  qui  de¬ 
vant  &  après  leurs  attaques  5  avoient 
des  crampes  5  qui  leur  oceafion  noient 
des  tremblemens  ?  qui  leur  ont  duré 
toute  la  vie.  J'en  ai  vû  d'autres  ^  que 
ces  crampes  obligeoient  de  quitter  leur 
lit  ?  &  de  faire  leur  demeure  dans  leur 
fauteuil  5  où  il  falloir  leur  donner  à 
manger  comme  à  des  enfans  5  &  qu'on 
ne  pouvoit  faire  boire  qu'à  l'aide  d'un 
chalumeau.  J’ai  eu  la  fatisfaélion  de 
leur  procurer  le  repos  du  lit,  de  les 
faire  marcher,  boire  &  manger  com¬ 
me  d'autres  ,  &  cela  par  des  moyens 
très-fimples,  en  leur  mettant  aux  poi¬ 
gnets  des  braffelets  médiocrement  fer¬ 
rés  &  aux  parties  fupérieures  &  infé¬ 
rieures  des  cuifîes,  ainfi  qu'aux  jam¬ 
bes  ,  des  bandes ,  ou  des  jarretières  ,  au 
moyen  defquelles  jecontenois  les  inuf- 
cies  dans  leur  lîtuation  naturelle  ,  & 
dans  leur  propre  aftion. 

Le  fuccès  de  cette  méthode  m'a 
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occalîonne  une  reflexion  ,  qui  peut 
avoir  lieu  ici.  Les  mufcles  font  atta¬ 
chés  à  leur  origine  j  &  à  leur  infertion, 
par  des  tendons  ;  ces  tendons  ont  des 
gaines ,  ces  gaines,  des  glandes,  &  ces 
glandes  fourniflent  une  humeur  mu- 
cilagineufe,  qui  fert  à  enduire  &  à 
lubrifier  les  tendons  ,  pour  en  faciliter 
&  en  régler  les  mouvemens.  Dans  Té¬ 
tât  de  fouffrance  &  de  vieilleffe  ,  ces 
glandes  fe  deflechent ,  &  ne  fourniflenî 
plus  cette  rofée ,  qui  donnoit  aux  mou* 
vemens  cet  ordre  &  cette  facilité.  Par 
ce  défaut,  le  tendon  vacille  dans  fa 
gaine  ,  la  partie  n'a  plus  ni  force  ,  ni 
régie  ,  &  ne  peut  exercer  aucune  ac¬ 
tion.  Au  moyen  des  bralTelets  un  peu 
larges ,  &  médiocrement  ferrés  ,  les  ten¬ 
dons  font  contenus  dans  leurs  gaines, 
&  Ton  fe  fert  de  fes  mains  8c  de  fes 
jambes,  comme  à  Tord  inaire. 

Les  émétiques  &  les  fuperpurgations 
produifent  des  crampes  &  des  mou¬ 
vemens  convuliîfs,  au  point  que  les 
malades  fe  roidiffent ,  fe  tordent ,  & 
fe  tortillent  comme  des  anguilles  ;  on 
jugeroit  à  les  voir  dans  ces  circonflan- 
ces  critiques  ,  que  ces  inflans  font  les 
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derniers  de  leur  vie  ,  &  cela  pourront 
fouvent  arriver.  Dans  ces  cas ,  fai  eu 
recours  ,  &  toujours  avec  fruit  ,  aux 
bains  chauds  ;  pendant  le  bain  ,  fe  fai- 
fois  prendre  fouvent  du  lait  aux  ma¬ 
lades;  en  fortant  du  bain,  je  leur  fai- 
fois  faire  ufage  de  potions  huileufes  $ 
d'eau  de  poulet,  avec  des  têtes  de  pa¬ 
vots  j  par  ce  moyen  ,  &  l'ufage  conf¬ 
iant  du  lait  3  ils  revenoient  à  leur  état 
primitif,  &  ce  régime  continué,  les 
§n  garantifloit  pour  toujours. 

Nous  voyons ,  Monfieur  ,  en  toutes 
ces  circonftances  les  avantages  du 
lait  ;  l' ufage  en  eft  démontré  avanta¬ 
geux,  pour  la  guérifon  de  la  Goutte 
&  des  crampes  ,  iî  l'on  veut  s'y  aflu- 
jettir  condamment. 

J  ai  Thonneur  d’être, 
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XV.  LETTRE. 

A  J^erfailles  y  ce 
1  Mai  17  $6. 

Mo  NSIEUR, 

QUOIQUE  je  naye  réduit  la  Goutte 
qu’à  un  feul  nom  y  pour  vous  donner 
moins  cTembarras  ,  cependant  il  eft 
bon  de  ne  pas  vous  laiffer  ignorer  les 
noms  que  les  Auteurs  ont  donné  à 
cette  maladie.  Aux  pieds  ^  on  la  nom¬ 
me  5  Podagre;  aux  mains.,  Chiragre; 
aux  coudes ,  Onagre  ;  aux  dents  5  Den- 
tagre  ;  à  la  hanche  5  Sciatique  ;  Cour¬ 
bature  ,  quand  la  Goutte  affeéle  les 
unes  &  les  autres  des  vertebres  ^  de¬ 
puis  le  col  jufqu’au  coccix^les  côtes 5 
les  clavicules  ^  &  les  omoplates. 

I/étimologie  de  Courbature  efl:  de¬ 
venue  R  commune  5  qu'aux  moindres 
incommodités  ^  foit  par  des  excès  de 
fatigue,  ou  autres  incommodités  ,  foit 
à  la  ville,  ou  à  la  campagne  ,  on  fe 
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plaint  vulgairement  ,  d'avoir  la  cour¬ 
bature. 

La  courbature  n'eft  autre  chofe ,  à 
proprement  parler  ,  que  quand  la 
Goutte  affeéte  tout  le  tronc  ,  dont  le 
corps  eft  dans  la  nécelïité  de  fe  tenir 
courbé,  par  la  violence  des  douleurs. 
Il  eft  à  propos  de  vous  parler  en  peu 
de  mots  ,  d'une  maladie  commune  ,  & 
prefque  générale,  qu'on  nomme  Rhu- 
matifme  :  les  Anciens  n'en  ont  fait 
aucune  différence  d'avec  celle  de  la 
Goutte;  mais  dans  les  fîécles  derniers^ 
Charles  Piftbn  ,  Boillou  ,  Chefneau5 
Riviere  *  en  ont  fait  deux  maladies^ 
ils  ont  nommé  Goutte  atritique  ,  qui 
lignifie  maladie  d'articulations  ,  & 
ont  caraélerifé  toute  douleur  générale 
&  particulière,  qui  attaque  toute  l'é¬ 
tendue  du  corps,  Rhumatifme.  Ce  nom 
adoucit  celui  de  Goutte  ,  car  ce  der- 
j  nier  choque  bien  des  perfonnes  ;  auftï 
font-ils  plus  flattés  *  malgré  leurs  tour® 
à  mens ,  quand  on  dit.  Moniteur  un  teh, 
ou  Madame  telle  ,  font  attaqués  d'un 
I  rhumatifme,  pendant  que  la  Goutte 
)  les  ronge,  &  fe  plaignent  plus  que  & 
c'étoient  des  douleurs  de  rhumatifme* 
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Rien  de  fi  clair,  que  la  différence 
de  ces  deux  maladies.  La  Goutte  att&« 
que,  fans  ménagement,  toutes  les  ar¬ 
ticulations  des  os  ;  le  rhumatifme,  au 
contraire,  attaque  toutes  les  parties 
charnues  j  aponévrofes,  même  les  11er- 
veufes  ,  par  des  caufes  toutes  oppoiées, 
&  peu  de  perfonnes  font  exemptes  de 
cette  maladie,  du  plus  au  moins  fup- 
portables.  Le  grande  comme  le  petit; 
en  général  5  toutes  les  perfonnes  de 
tous  les  états  3  font  fujettcs  à  fupporter 
des  rhumatifmes  ;  à  la  ville  >  comme 
à  la  campagne 5  le  Soldat,  comme  le 
Payfan.  On  fait  d’ordinaire  les  acquit 
fitions  de  la  maladie  de  rhumatifme, 
les  uns  pour  avoir  été  trop  long-tems 
dans  l’eau  froide  ;  d’autres,  pour  avoir 
été  mouillés  par  la  pluie,  par  un  teins 
froid  ;  d’autres  ,  pour  avoir  {'apporté 
trop  long-tems  une  petite  colonne 
d’air ,  qui  a  frappé  avec  aétion  les  unes 
ou  les  autres  parties  du  corps ,  qu’on 
nomme  Vent  collié  communément; 
d’autres,  pour  avoir  changé  des  vête» 
mens  chauds ,  en  de  plus  légers  ;  d’au¬ 
tres,  pour  avoir  habité  des  lieux  hu¬ 


mides  ;  d’autres ,  pour  avoir  couché  les 
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fenêtres  ouvertes ,  par  un  grand  chaud  ; 
d’autres ,  après  des  exercices  violens, 
avoir  refpiré  un  air  trop  froid  ;  d  au¬ 
tres  ,  pour  avoir  fupporté  un  froid  , 
foi t  de  nuit  ou  de  jour,  particulière¬ 
ment  à  l’armée  j  auiîi  en  fortant  de 
fon  lit,  le  matin,  étant  en  fueur ,  ou 
en  tranfpiration.  Enfin  le  rhumatifme 
en  général,  eft  une  fuite  du  chaud  au 
froid,  par  des  tranfpirations  intercep¬ 
tées.  Les  femmes  y  font  aulfi  affujet- 
ties  que  les  hommes.  Il  y  a  des  rhu- 
matifmes  plus  fâcheux  les  uns  que  les 
autres  -,  les  femmes  en  fupportent  des 
plus  fâcheux ,  par  des  fuites  .de  cou¬ 
ches  ,  pour  avoir  fait  mauvais  ufage 
de  la  tranfpiration. 

Il  y  a  à  obferyer ,  que  des  perfonnes 
fupportent  des  rhumatifmes,  avec  des 
complications ,  les  uns  avec  vérole  , 
d’autres  avec  le  fcorbut,  &  autres  &c. 
L’un  &  l’autre  font  cruellement  fouf- 
frir ,  plus  particulièrement  la  nuit,  par 
la  chaleur  du  lit.  L’on  peut  effacer 
les  tourmens  de  1  un  &  de  1  autre  , 
par  des  remèdes  indiqués  ,  félon  les 
caufes. 

Dans  le  général  3  l’exercice  eft  un 


V 
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des  plus  puiflans  moyens  pour  effacer 
toutes  les  douleurs  de  rhumatifme  ? 
en  donnant  de  l'aétion  aux  folides  * 
qui  9  par  un  mouvement  redoublé  fur¬ 
ies  fluides  5  procurent  des  foulagemens 
&  des  guéri fons  3  par  le  moyen  des 
tranfpirations.  Il  eft  toujours  jufle  que 
le  régime  accompagne  l'exercice  3  que 
tout  foit  fait  par  modération. 

L'exercice  eft  un  moyen  5  qui  ne 
doit  jamais  être  omis  ;  puilque  le  rhu- 
matifme  fe  fixe  dans  les  chairs  des 
corps  des  mulcles^  &  dans  les  aponé- 
vrofes  ^  ce  qui  rend  les  douleurs  plus 
confiantes ,  longues  &  aiguës  ?  parce 
que  les  vaiffeaux  5  qui  arrofent  les  mufi* 
cles3  font  comprimés  par  les  fibres  de 
la  compofition  des  mufcles.  La  liqueur 
fe  trouve  gênée  dans  fes  calibres  ^  parce 
que  l'aétion  des  ofcillations  fe  trouve 
ralentie  5  dans  l'ordre  naturel  à  la  cir¬ 
culation  3  la  plénitude  de  tous  les  dif- 
férens  vailïeaux3  y  eft  dans  une  gêne; 
la  liqueur  n'étant  ni  prife.,  ni  reprife,, 
dans  fon  ordre  ?  ni  difiipée  par  la 
tranfpiration  5  pour  lors  chaque  fibre 
de  1  une  &  de  l'autre  efpéce  y  font  des 
îiraillemens  en  tout  lens  ;  les  uns 
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tirent^  les  autres  réfihent  du  plus  au 
moins.  Dans  cet  état  de  contrafte  5  la 
douleur  eft  vive.  Quand  ce  fpafme  fe 
trouve  ralenti ,  on  relient  fur  la  par¬ 
tie  où  le  froid  fe  fait  fupporter  ^  un 
froid  5  un  engourdiiTement &  un  fré¬ 
mi  flem  en  t  ,  femblable  aux  mouve- 
mens  des  fotirmies  ;  ce  qui  rend  à  la 
fois  la  partie  pefante  &  foufifrante.  La 
chaleur  naturelle  3  recherchée  par  de 
vifs  mouvemens  d'exercice  5  ou  par 
des  friétions  fortes  &  animées  3  fou- 
vent  répétées  fur  la  partie  3  procurent 
du  foulagement5  même  guérifon^  fur 
tout  quand  on  a  eu  recours  à  des  fers 
chauds  à  repaiïer^  avec  précaution.  Les 
topiques  font  d'un  foible  fecours  j  mais 
ceux  qui  font  ftimulans  0  font  avanta¬ 
geux. 

Il  y  a  des  cas, où  les  douleurs  font 
vives  &  aiguës ,  où  elles  fe  fixent ,  qui 
rendent  le  corps  immobile  à  tous  les 
;  mouvemens ,  même  la  fièvre  eft  de  la 
i  partie,  avec  des  infomnies  :  dans  ce 
cas,  l’exercice  devient  impofiible. 

Pour  lors  il  y  a  plétore ,  fur  tout 
I  aux  tempéramens  bilieux  &  fànguins. 
I  Dans  ce  cas  3  le  fecours  le  plus  prompt. 
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eft  celui  de  la  faignée  ,  même  fouvent 
répétée  ;  il  faut  évacuer  les  premières 
voies  5  félon  l'indication  de  la  natute 
&  de  la  plénitude  ,  foit  par  les  vomi¬ 
tifs  j  ou  autres  évacuans.  Ces  moyens 
guériffent  promptement,  &  font  que 
la  maladie  ne  dégénéré  pas  en  chro¬ 
nique. 

La  faignée  efi  un  point  certain  de 
guérifon ,  fur  tout  quand  le  rhuma- 
tifme  affeéte  des  temperamens  fan- 
guins,  bilieux,  &  colériques.  En  eux, 
leurs  vaifleaux  font  pleins  ,  &  engor¬ 
gés,  d’une  humeur  gluante,  confond 
due  dans  le  fang  ;  ce  qui  fe  trouve 
démontré  après  la  faignée.  Ceft  le 
langage  des  Auteurs  refpeéïables  ,  fur 
l'avantage  de  la  faignée  ,  dans  le  cas 
de  ces  maladies,  qui  font  Traillien  ,, 
Bâillon  ,  Leonard  Botal ,  Sidenham, 
Riviere  ;  ils  confeillënt  tous  de  tirer 
peu  de  fang  à  la  fois  ,  &  de  réitérer 
fouvent  la  faignée. 

Riviere  allure,  dans  fa  Pratique, 
avoir  terminé ,  par  la  faignée  fouvent: 
réitérée,  de  cruelles  maladies  de  rhu- 
matifme.  Saignez  fouvent ,  &  de  pe¬ 
tites  laignées  à  la  fois ,  dit  cet  Auteur,,, 

fur 
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fur  tout  du  côté  du  mal  J  cette  mé¬ 
thode  n’affoiblit  point  ,  &  affure  la 
guérifon.  Je  puis  de  même  affiner, 
qu'à  ion  exemple,  j’ai  terminé  de  cruel¬ 
les  &  longues  maladies  de  rhumatis¬ 
me  ,  que  j’ai  été  obligé  de  pouffer  la 
faignée  de  vingt  à  vingt-cinq  ,  même 
iufqu’à  trente  Saignées  fucceffivement, 
petites,  &  par  dilîance,  fans  que  les 
malades  fe  trouvaffent ,  ni  beaucoup 
accablés ,  ni  affoiblis. 

Quand  le  rhumatifme  attaque  des 
tempéramens ,  tels  que  nous  venons 
de  dire  plus  haut,  la  faignée  eil  un 
fecours  affiné  pour  leur  guérifon. 

11  y  a  des  tempéramens  plus  foibles, 
auxquels  il  ne  faut  pas  entièrement  fe 
livrer  aux  fecours  de  la  faignée ,  fur 
tout  à  ceux  qui  ont  des  amas  d’hu¬ 
meurs  ,  &  à  ceux  qui  font  mélancoli¬ 
ques. 

Il  y  a  des  tempéramens  auflî ,  où  les 
i  humeurs  dominent,  par  une  furcharge 
;  extrême.  Pour  ceux-ci ,  il  faut  avoir 


s 


recours  aux  purgatifs  fouvent  réitérés 
comme  les  efpéces  d’hydragogues ,  les 
tifanes  purgatives , avec  les  bois,&c. 
&  ne  pratiquer  que  rarement  la  faignée» 

¥ 
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Aux  tcmperamens  mélancoliques* 
&  délicats  5  il  faut  peu.de  faignées  j 
l'exercice  pour  eux  eft  un  puiffant  fe- 
cours  3  fécondé  par  le  lait ,  &  les  re¬ 
mèdes  doux  &  diaphoniques  3  afin 


d'effacer  les  fouffrances  des  douleurs 
du  rhumatifme,  par  la  tranfpiration. 

Dans  le  cas  de  complication  ,  lorf- 
qu'il  y  a  des  caufes  vénériennes  ,  les 
préparations  mercurielles  doivent  être 
pratiquées  ,  avec  prudence  ,  autant  de 
tems  que  les  effets  indiqueront  la  caufe 
de  la  maladie. 

Quand  il  y  a  complication  fcorbu- 
tique  5  il  faut  combattre  les  effets  de 
la  caufe  ,  autant  qu'ils  fubfifieront,  par 
les  anti-fcorbutiques  y  comme  le  lait 
&  les  martiaux. 

Il  faut  varier  ,  félon  les  cas  ,  foit  par 
les  fudorifiques  ,  les  diaphorétiques  3 
les  martiaux 3  les  amers  ,  fur  tout  après 
que  ies  remèdes  évacuans  ont  précédé. 
Il  y  a  des  rhumatifmes  difficiles  à  cé¬ 
der  aux  remèdes  les  mieux  indiqués, 
même  aux  eaux  minérales  ,  de  celles 
comme  les  martiales,  &  autres.  Le 
fecours  des  eaux  eft  à  rechercher  3  par 
leurs  bienfaits  ,  &  pour  les  grands 
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avantages  que  les  malades  en  reçoi- 
vent,  iiir  tout  quand  les  maladies  lont 
dégénérées  en  langueur  ,  qu  on  nom¬ 
me  chroniques  J  le  lait  eft  efficace 
dans  ce  cas. 

J’ai  l’honneur  d’être  s  &C, 
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XVI.  L  E  T  T  R  E. 

Monsieur, 

Il  eft  jufte  de  foulager  votre  me- 
moire  ,  elle  a  des  objets  à  retenir  bien 
plus  effentiels  que  ceux  qui  font  la 
matière  des  Lettres,  que  j'ai  eu  l'hon¬ 
neur  de  vous  écrire  lut  la  Goutte.  Et 
comme  vous  voulez  fçavuir  où  prendre 
tout  de  fuite  ,  telle  ou  telle  choie  qui 
en  parle ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux: 
faire,  que  de  vous  rappellei  ici  ce  que 
chacune  d'elles  contient. 

La  première  traite  de  la  Goutte  en 
general ,  de  la  Goutte  régulière  &  irré¬ 
gulière  ,  &  des  ravages  qu'elle  fait 
clans  les  differentes  parties  de  la  tête* 
quand  elle  s'y  tranfporte. 

Dans  la  deuxième,  vous  trouverez 
les  effets  de  cette  maladie,  quand  elle 
fe  jette  dans  la  poitrine  &  dans  l'efto- 
mac.  C'eft  dans  cette  Lettre,  où  je  re¬ 
marque  que  r'eft  par  le  plus  grand 
abus ,  quç  Ton  dit  qu'il  n'y  a  point 
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de  remède  pour  la  guèrifon  de  1& 
Goutte, 

La  troifiéme,  çft  une  defcription  ana¬ 
tomique  ,  très-fuecmte,  du  foie  ,  de  la 
rate  ,  des  reins  &  de  leurs  dépendances^ 
également  des  vifceres  fujets  aux  rava* 
ges  de  la  Goutte» 

La  quatrième  intérefie  les  extrémi¬ 
tés  du  corps,  leurs  jointures  ou  articu¬ 
lations,  les  dépôts  qui  s'y  font,  les 
tumeurs  que  quelquefois  y  occalîonne 
la  Goutte ,  le  tems  où  cette  maladie 
fe  déclare  le  plus  ordinairement,  enfin 
ce  que  quelques  Auteurs  appellent  % 
Goutte  chaude,  &  Goutte  froide. 

La  cinquième  traite  de  mes  idées 
fur  les  caufes  de  la  Goutte ,  que  je  ré¬ 
pété  ici  être  dans  Tufage  du  régné  ani* 
mal ,  dans  Tahus  que  Thomme  en  fait, 
dansl  oifiveté&la  rnolleffe,  la  vie  trop 
fedenraire  ,  le  défaut  d'exercice.  Une 
eomparatfon  prife  dans  le  chien,  fujet 
à  la  Goutte,  comme  vorace  &  carna- 
cier ,  termine  les  preuves  de  mon  af- 
fertron. 

La  fixiéme  &  la  feptiéme,  les  avan¬ 
tages  de*  la  tranfpiration  ,  les  moyens 
de  le  la  procurer  j  avec  des  remarques. 
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particulières  faites  par  différens  Au¬ 
teurs  ,  fur  cette  fécrétion  ,  &  de  l'avan¬ 
tage  des  bains. 

La  huitième,  des  diffèrens  effets  de 
la  Goutte  5  fur  ceux  qui  en  font  atta¬ 
ques  ,  qui  font  fouvent  une  conféquen- 
ce  de  la  différence  des  tempéramens  , 
&  de  celle  des  âges  ;  ainfi  que  des  com¬ 
plications  ,  des  maladies,  des  événe- 
mens  qui  en  réfultoient,  des  effets  des 
vélîcatoires ,  de  la  Goutte  fcorbutique, 
des  maladies  d'excrétions ,  des  femmes 
goutteufes,  &  de  la  fauffe  opinion  où 
l'on  eft,  que  l'excès  du  coit  eft  une  des 
caufes  qui  produifent  la  Goutte.  Des 
preuves  ,  par  des  exemples ,  du  con¬ 
traire. 

Dans  la  neuvième  ,  on  combat  le  pré¬ 
jugé  fur  les  maladies  héréditaires  ,  ou 
de  fucceffion.  Cette  opinion  fucée  avec 
le  lait ,  m'a  paru  d'autant  plus  nécef- 
faire  à  combattre  ,  que  j'ai  rencontré 
des  Goutteux,  qui  n'ont  jamais  voulu 
fe  donner  le  moindre  fecours  contre 
leurs  maladies  ,  parce  que  croyant  la 
tenir  de  leur  pere  ,  perfuadés  de  leur 
inutilité,  ils  s'abandonnent  au  fort  du 
mal ,  &  de  la  mort  même* 
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Bans  la  dixième  5  on  combat  Terreur 
adoptée  prefque  généralement  par  tous  . 
les  hommes  ^  furies  propriétés  de  Team, 

&  fur  celles  du  vin  3  quand  on  a  la 
Goutte. 

^  La  onzième  3  fur  les  rdTources  infi¬ 
nies  que  le  Goutteux  retire  de  lufage 
du  lait^  &  en  meme  tems  de  celui  du 


miel. 

La  douzième  prefcrit,  en  quelque 
façon  y  le  régime  que  doivent  tenir  les 
Goutteux ,  s'ils  veulent  guérir  3  en  fe 
conformant  aux  exemples  rapportés. 

La  treiziéme  y  l'avantage  *  à  jurte  ti¬ 
tre  5  des  végétaux.  (Tell  par  leur  moyen 
qu  on  le  guérira  &  préfervera  de  la 
Goutte. 


La  quatorzième  exige  en  général  de 
tous  les  hommes  ^  un  exercice  journa¬ 
lier  &  modéré  j  qui  leur  procure  une 
douce  tranfpiration  5  pour  maintenir 
1  exactitude  dans  les  lécrétions  ^  pour 
faciliter  Taélion  &  le  mouvement  aux 


parties  du  corp-s. 

La  quinziéme  *  la  différence  de  la 
Goutte 3  d'avec  le  rhumatifme. 
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